


























TRAVAIL COLLECTIF 


Finies. les vacances! IT fant se remettre an travail 
et montrer an'an a reoris des farres. La R. P, a rude- 
ment besoin des forces de tons ses amis 

Au risaue d'embiéter sur l'Entre Nous. ie veux de- 
mander ici à ceux qui nous lisent avec sumbathie «° 
se représentent bien ce ane doit être une œuvre raller- 
live. une coopérative intellectuelle comme la R. P. On 
ne dirait pas qu'ils le comprennent. 

Dans une œuvre collective, il est illogique que tout 
le poids du travail et des soucis retombe sur une ou 
quelques paires d'épaules. Il doit être réparti plus lar- 
Sement, n'est-ce pas? 

S'il ne l'est pas, l'œuvre cesse d'être collective: elle 
n'est autre chose qu’une œuvre individuelle ou celle de 
deux ou trois camarades. 

S'il ne l'est pas, l'œuvre est fragile, car un homme, 
quelques hommes, si têtus soïent-ils, peuvent un jour se 
fativuer ou se décourager. 

Or, ie tiens, nous lenons à auelques-uns, à ce que 
la R. P. soit une œuvre collective solide, à ce qu'elle 
Puisse lenir debout et se développer, même si nous ve- 
nions à lui manquer. 

Depuis longtemps, je voulais lâcher le tablier de eui- 
sinier de la rédaction, que i'avais gardé près de quatre 
ans. C'était bien au tour de quelqu'un d'autre à l'en- 
dosser! Je le voulais, un peu par fatigue, mais beau- 
coup plus par désir de me consacrer aux grandes 
études que l'actualité du mouvement nous impose, et 
qu'il est difficile de faire en même temps que l'infinie 
besogne du secrétariat. Trouver un remplaçant aurait 
dû être facile. Dans le « noyau ». rien que dans notre 
petite bande de jeunes, il y a une demi-douzäine de 
gars capables de faire de bons cuisiniers ou de le de- 
Venir après un court apprenlissage. Pourtant, tous se 
récusaient. Finalement, c'est le plus jeune qui s'est 
dévoué. 

Désormais, le pli est pris. Quand Marzet sera fati- 
Aué, il n'y aura que l'embarras du choix pour le re- 
laver. Avec une relève tous les six mois ou tous les 
ans, la R. P. possèdera vite une équipe fournie de eui- 
siniers expérimentés, d'autant meilleurs collaborateurs 
bar la suite qu'ils auront élé mélés plus intimement au 
travail. Faute d'un moine, l'abbaye ne risquera pas de 
chômer. Et quand Paris ne fournira plus, qu'est-ce qui 
empêchera de faire signe à un camarade de province? 

Un cuisinier, ce n'est pas tout. Il faut autour de la 
R. P. des collaborateurs en masse, des collaborateurs 
permanents et des collaborateurs occasionnels. IL faut 
que quiconque a quelque chose d'utile à dire n'hésite 
pas à le dire. Là, qu'on soit en province ou à Paris, 
pas de difficulté. Sur tous les grands sujets, que cha- 
Cun apporte sa pierre. Îl est triste que nous n'ayons pas 
été bombardés de monographies d'usines, par exemple, 
sur un sujet comme la rationalisation. Nous en sommes 
à attendre des études promises sur Michelin et sur 


LE CARNET DU SAUVAGE 


Japy. Il est triste que les articles de Loriot sur les 
« Problèmes de la Révolution x n'aient pas provoqué 
l'utile discussion escomplée. On en a discuté ferme 
dans beaucoup de coins, mais on a eu la paresse 
d'écrire. 

Voyons maintenant à quelles conditions cette œuvre 
collective peut vivre. Vous pensez bien que ce n'est 
pas de gaieté de cœur que nous avons supprimé deux 
numéros dans celte période de vacances. Nous avons 
élé contraints de prendre cetle décision « au noyau » 
quand Busseuil et Barat nous eurent étalé l'état de la 
caisse, aligné chiffres de récettes et de dépenses. Piéti- 
nement du nombre des abonnés au lieu de la progres- 
sion prévue. A-coup du côté des abonnés de soutien, 
particulièrement du côté de ceux de grand soutien. Les 
difficultés habituelles de l'été se trouvaient particulière- 
ment aggravées. Que nos amis réfléchissent à celle si- 
luation, non pas périlleuse, mais grave. Îls concluront 
comme nous qu'ils se sont trop habitués à nous regar- 
der nous débrouiller, à attendre l'arrivée du numéro 
sans se faire de soucis. Les soucis aussi, il faut les 
partager. Et ce ne seront plus des soucis quand chacun 
fera dans son milieu ce qu'il lui est possible de faire 
pour trouver de nouveaux abonnés, pour organiser la 
vente au numéro. Nous avons reçu un cerlain nombre 
de listes de « possibles », mais il nous en faut dix fois 
plus. Que chacun se reporte au classement des abonnés 
publié dans le dernier numéro, et l'on verra combien il 
doit être possible d'augmenter notre chiffre d'abonnés. 

Dès aujourd'hui, nous portons l'abonnement à qua- 
rante francs, ainsi qu'il est expliqué dans l'Entre Nous. 
Nous demandons aux abonnés de soutien qui sont en 
relard de faire diligence pour compléter leur versement: 
à ceux qui peuvent le doubler, comme l'an dernier, de 
se dépêcher dé le faire. Nous allons avoir d'assez gros 
frais de lancement de possibles et nous ne pourrons les 
couvrir qu'avec leur aïde et grâce aux souscriptions qui 
arriveront. Îl nous faut une somme de quatre mille 
francs. Ce serait bien le diable si nous ne la réunissions 
pas en un mois. 

Nous la réunirons; nous obtiendrons, en outre, l'aide 
qui est nécessaire pour arriver à équilibrer normale- 
ment notre budget. L'œuvre collective, la coopérative 
intellectuelle qu'est la R. P. ne peut vivre autrement 
que par l'effort collectif de ses amis. 


PARIS EN CAS D'EMEUTE 


La publication dans le numéro de septembre de la 
Revue des Vivants, la revue dirigée par M. Henry de 
Jouvenel, d'un article : « Paris en cas d'émeute. Le 
Plan Z. », a provoqué une émolion bien naturelle. 

Cet article, reproduit aux Faits et Documents, n'a 
fait l'objet d'aucun démenti officiel. On peut donc le 
regarder comme exposant exactement le heurt des deux 
conceptions de la défense bourgeoise contre la Révo- 
lution, le heurt entre la nouvelle conception de l'Etat- 











major et l'ancienne, défendue par le préfet de police 
Chiappe. 

Enregistrons tout d'abord l'aveu qu'avant le plan Z, 
que vient d'élaborer l'Etat-major, il existait un autre 
syslême, un autre Plan. Il y a une vingtaine d'années, 
Charles Guieysse, dans Pages libres, avait dénoncé 
l'existence d'un plan de mobilisalion en cas de grève 
générale. De tout temps, on le voit, la bourgeoisie a 
envisagé ses moyens de défense contre la Révolution. 
Le Plan Z n'est done pas la réplique à tel ou tel dis- 
cours, à telle ou telle mesure de l'Internationale com- 
munisle ou du Parti communiste français, comme sem- 
ble l'expliquer la Revue des Vivants. 

Le Plan Z paraît plulél un simple remaniement des 
mesures militaires sur le point particulier, capital il est 
vrai, de Paris en cas d'émeute. Au lieu du € système 
connu » consistant à élablir sur toute l'étendue de la 
capitale et de la banlieue immédiate des ilôls de résis- 
tance défendus au moyen de mitrailleuses, de tanks et 
probablement d'avions, le grand Etat-major, repre- 
nant l'idée de Thiers, au lendemain du 18 mars 1871, 
préconise le maintien d'un seul ilôt englobant l'Elysée 
el les ministères, l'abandon momentané aux révolu- 
lionnaires du reste de la capitale et le rassemblement à 
Versailles de troupes destinées à reconquérir Paris 
dans le sang comme pendant la Commune, 

Nous ne rechercherons pas qui, du royaliste Foch 
ou du républicain Chiappe, est le meilleur défenseur de 
la bourgeoisie, Qu'ils se disputent tranquillement les 
lauriers du sauveur. Nous nous :bornerons à penser 
qu'en période révolutionnaire les plus beaux plans mi- 
litaires ou policiers sont facilement en défaut. L'idée 
géniale de’ Thiers n'aurait guère tenu si le gouverne- 
ment du 18 mars avait foncé immédiatement sur Wer- 
sailles comme le demandaient les Blanquistes. Une 
sluation analogue se reproduira-t-elle? C'est peu pro- 
bable. L'important, du point de vue révolutionnaire, 
c'est qu'en période de guerre civile les forces révolu- 
tionnaires sachent utiliser les circonstances et soient 
aussi résolues à combattre que la bourgeoisie peut l'être 
à résister. 

Mais il se dégage du Plan Z un autre enseignement: 
Aux soldals, on substitue les troupes de métier. Pour 
Paris, suivant le général Debeney, 1.500 gardes répu- 
blicains mobiles suppléeront au déficit de la garnison. 
Dans toute la France, Painlevé installe la gendarme- 
rie mobile, destinée à intervenir dans les grèves. C'est 
la mise en pratique d'un vieux projel défendu jadis par 
le bon républicain Doumergue. aujourd'hui président 
de la République. Avec le service d'un an, nous allons 
vair se multiplier les cadres, peut-être les troupes de 
métier. La bourgeoisie se prémunit contre l'exemple du 
17° et contre l'antimilitarisme. 

Dans les grèves, comme en cas d'émeule, nous au- 
rons devant nous de moins en moins des soldats capa- 
bles de se rappeler qu'ils sont avant tout des prolétaires, 
des ouvriers et des paysans; nous aurons de plus en 
plus des soldats de métier fermés au sentiment de 
classe. Voilà ce dont il faut se rendre compte. 


Pourquoi ne dites-vous rien de la tentative de Con- 
tre le Courant de rassembler les diverses tendances 
d'opposition communiste qui existent en France? m'a- 
Lon demandé de plusieurs côtés. 

C'est bien simple : d'abord parce que je n'y attache 
pas une énorme importance; ensuile parce que je n'at- 
lends rien de fameux d'une fusion au sommet ; un 
mouvement révolutionnaire sain, qu'il s'éliquette com- 
muniste ou autrement, devra repartir d'en bas, loca- 
lement, régionalement. C'est seulement quand existe 
ront ces pelils mouvements régionaux que la fusion 
au somme pourra se faire. Elle ne le pourra d'ailleurs, 
naturellement, qu'entre courants avant la même con- 
ception doctrinale. 

Aussi convient-il d'atlacher un intérêt parliculier à 
la tentative que font Body et ses camarades de Limo- 
ges en publiant un hebdomadaire, La Vérité, dont le. 
premier numéro est sorti le 22 septembre et en fondant 
une « Union des Travailleurs Révolutionnaires » de 
la région. Pas mal, ce premier numéro. Ils y indiquent 
sur quelles questions essentielles ils se sont séparés du 
parti communiste : 

1 Le bannissement des membres de l'opposition 
russe; 

2° La tactique appliquée par le parti aux dernières 
élections législatives: 

3% L'immoralité qui règne dans certains milieux 
communistes. 

Dans ce même numéro, ils donnent un exemple frap- 
pant, un cas lypique de celle immoralité. Le secrétaire 
de la région limousine du parti, un certain Perrin, pro 
duit de l'école de Bobigny, est convaincu d'imposture; 
le gaillard se targuait d'être un mutin de la Mer 
Noire; après enquêle menée par ses amis eux-mêmes, 
on constale qu'il élait tranquillement au dépôt de Tou- 
lon en qualité de tailleur. Ajoutez à cela une histoire 
de prélèvement dans la caisse pour s'offrir une auto. 
Et tout cela supporlé, couvert à plaisir par les diri- 
geant du parti et par les orthos de la région. Comme 
pendant, au seérélariat de l'Union Régionale unitaire, 
un ami de Perrin qui déclare que son état de santé 
ne lui permet pas d'autre boisson que l'absinthe. Le 
communisme est bien représenté à Limoges ! On com- 
prend que la réaction produite sur les militants sérieux 
soil plus vive qu'ailleurs. Pourtant, je connais un cer- 
ain nombre de régions où des camarades m'ont fait un 
tableau plus noir encore. Enfin, les militants de Li- 
moges se sont rebiffés. Salons leur geste et souhaitons- 
leur bonne chance. 

Déjà c'est Limoges, pendant la guerre, qui donna 
le premier signe de redressement. Faut-il voir, dans le 
fait qui s'y reproduit l'indication que le réveil général 
à la base n'est plus lointain? 

Mais ce réveil ne saurait aller sans une clarification 
des points de vue; il y a dans l'opposition communiste 
au moins trois courants : l'un qui reste étroitement 
fidèle aux principes et à la tactique de l'Internationale 





Communiste, qui n'impule qu'à des erreurs personnelles 
les fautes commises el qui continue à mettre le parti, 
un parti idéal, au-dessus detout; un autre qui réduit 
l'ambition du parti et enfin un troisième qui regarde le 
syndicat comme le groupement supérieur de la classe 
ouvrière, qui trouve dans l'expérience de la Révolution 
russe el de l'Internationale communiste la confirmation 
de sa pensée que la classe ouvrière ne doit abandonner 
à personne Le soin de penser, gouverner, lulter pour elle, 
sous peine de connaître une nouvelle exploitation et une 
nouvelle oppression. 

À quel courant se rallachent les camarades de Li- 
moges2? Nous ne nous le demandons pas avant d'ap- 
plaudir à leur initialive. Mais nous souhaitons qu'ils ne 
relombent pas dans les erreurs de ces dix dernières 
années. 

P. MONATTE. 


Parmi nos Lettres 


Un de nos amis, momen- 
tanément retiré pour des 
raisons de sunté, mais qui n'en est que mieux placé 
pour juger d'ensemble, nous fait ces remarques : 

Ne nous Jalsons pas d'illusions sur la misère €t «ur le 
peu de possibilités de l'époque, et sur le long teinpa que 
<a peut durer. On ne peut sans doute que laisser d'ache- 
ver la putréfaction des partis, tout en surveillant la 
manière dout elle d'opérera et qui peut dépendre de bleu 
des causes. 

Je ne péise pas qu'on puisse, dans lex circonstances 
actuelles, expérer un redressement wrai et efficace pour 
le gndicatigme, Alorst 

Ce que vous pensez faire, et ce n'est pas rien, ce qui 
me semble w'indiquer le plus comme votre tâche propre. 
d'est une besogne en marge, de vroupement et d'éduca- 
Lun + empêcher de s'éparpiller et de se perdre les quel- 
guess, vicux et jeunes, qui out quelque Chose dans 
le ventre, qui ne août ni des farceurs, ni des bavards, ni 
des ambitieux. 

Nourrir &e fortifier une telle équipe n'ést pas com- 
mode, C'est lui demander en effet une activité d'eaprit 
un peu détachée de l'action et qui, par suite, & un ax 
meet mandarin et débilitant, Mais ce ne sont pas des 
danvers trés graves et la Jormation de cette équime 
d'attente, de maintien, pout être dès maintenant utile ct 
surtout devenir extrémement précieuse pour des temps 
Dlux sains. Pour cela, appuyez donc fortement du côté 
Études, revenez, en somme, le plus possible, à la formule 
de l'ancienne Ÿ. ©, qui paraît l'action la plus utile un- 
Jourd'hut. 


Que faire ? 


Quelques reproches, fon 
dés ma foi! nous sont faits 
perun camarade qui estime que la rubrique «< la 

naissance du syndicalisme >, la plus inportante à 
son avis, devrait être mieux faite 

On ne se donne pas la poinc de réfléchir aux ques- 
tions importantes qui se posent, pour les traiter comme 
des questions importantes, en les cæpliquant, lex analu- 
sant et en conclusion, on auculant sérieusement. 

Ainsi encore dans le dernier uuméro. IL résulte d'une 
phrase d'un article dé Charbit et du filet sur le Uongrés 


désuitisme prolét: ù 


du Verre, que le resserrement, syndical ou fédéral, par 
ndustrie n'est pas appliqué par principe, mais simple- 
ment pour se débarrasser des géneurs. On n'applique 
pas la résolution prise, malyré son caractère général, 
aus sundicatx majoritaires qui #y refusent; on l'appli- 
que aux syndicats minoritaires. : 
C'est une chose très importante, car elle montre sur 
le fait lex manœuvres obliques par lesquelles on se dé- 
barrasse des non-orthodoses. Eh bien! ü ne faut pas 
parler de cela incidemment en quelques phrases noydes 
dans les trols pages de la rubrique, mais en parler 
comme d'une chose importante, faire tout un article sur 
ce point précis, en apportant toute la documentation 
essaire, et on engueulant, avec toute la force pos- 
sible, ce « jésuitisme prolétarien ». 


“ 
Maurice Kahn L'ami Amédée  Dunois 
et « Pages libres » écrit à Monatte : 


Avant été toux les deux, y à vingt aus et plus, les 
collaborateurs de Pages Libres, nous devons, J'imagine, 
adresser un salut à la mémoire de Maurice Kahn, dont 
J'ai appris ces jours-ci seulement la mort, qui remonte 
au mois de mai, 

I arait Jondé Pages Libres en décembre 1900, avec 
Chartes Guiousse et Georges Morvan, et les avait diri- 
vées, d'abord en compagnie de Guieuxse, puis tout seul, 
Jusqu'à l'annexion par la Grande Revue, Pages Libres 
étaient nées, conme tu sais, du même mouvement spl 
vitucl que lex universités populaires, du même besoin 
{sincère quelquefois), chez des fils de bourgeois authen- 
tiques, de se méler au peuple, de l'initier aux aoquisl- 
tions de l'intelligence, on même temps qu'aux saines 
méthodes par lesquelles on parvient à la posseusion du 
Ja vérité et par quoi s'ouvrira un jour, #'d s'ouvre ja- 
mats, le règne de la ratson et de la scignce. 

{Je relis la phrase que je viens d'écrire : elle contient 
auatre, ou cinq mots — intelligence, méthodes, vérité, 
raison, science — qui feront bien rire, d'ily daignent u 
vorter les veux, nos uitra-marxistes de la dernière pluie : 
mais n'importe, N'est-ce pas, mon vieux?) 

Maurice Kahn #intéressait moins directement que 
Oh. Guioysse aux réalités du mouvement ouvrier. Dans 

‘ages Libres, 4 s'était réservé le rayon Uttéraire, qu'il 
dirivoait avec un août très droit, trés sûr. Mais je té- 
molune que le syndicalisme révolutionnaire, le soclalisnte 
ouvrier, trouvait en Li un observateur intelligent et 
sumpathique. C'est lui qui, en 1908 — Gulcysse s'était 
déjà retiré — publia en volume les fameuses Réflexions 
sur la violence, du père Sorel, le rivant petit V'roudhon 
d'Ed. Dros, l'Apprentissage de Brion et, un peu 
avant de quitter à son tour Pages Libres, 4 m'avait 
commandé un Blanqui, leauel, à l'état de notes Infor- 
mes, dort dans mes papiers : 4 Vous, du moins, m'avait- 
À dit, voux no l'étudiorez pas du point de vue démocra- 
tique de Gefroy, mais du point de vug du mouvement 
ouvrier d'à préwnt, > Et je me vroposals, en cffct, tout 
en tenant Le plus grand compte des différences de mo- 
ment historique et dé milieu social, d'opposor notre théo- 
rie de la révolution par la vrève générale, autrement 
dit par la masse ouvrière au préalable organlsée, entrai- 
née et instruite, à la théorie des coups de main et des 
iusurrections par un petit nombre d'initiés. 

Depuis que Maurice Kahn était rentré dans la vie pri- 
vée, nos rencontres étaient rares. La dernière fois, ce 
Int ou août 1927, sur le quai de la pare de Bellegarde. 
1 était comme l'ombre de lui-même, se plaignat de 
perdre la vue, de n'être plus au courant de rien. Il avait 
à peu près cessé d'écrire. En 1924, pourtant; U avait pu- 
btié une élégante plaquette sur le père d'Anatole France, 
4e libraire du quai Malaquals, et l'an passé, aux éditions 
Lemauet, dont it était l'un des directeurs, une savante 





et fine étude sur France, qu'il admirait et qu'il aimait, 
et Emile Zola. 

Une sombre fatalité poursuit les fondateurs de Pages 
Libres. Guieysse sen est allé en pleine maturité, à la 
Jin de 1919, si je ne me trompe, et voici que Kahn dis- 
paraît à l'âge de cinquante deux ans. Pages Libres les 
avaient tous deux, #t depuis longtemps, précédés dans la 
tombe. IL est vrai qwelles ne sont pas mortes tout en- 
tières, puisqu'en fondant la Vie Ouvrière — celle 
d'avant-guerre — tu en as reoueillé à la fois les métho- 
des et l'esprit. 

Mais Pages Libres, la Vie Ouvrière, les méthodes cri- 
tiques transportées dans le mouvement ouvrier. l'indé- 
pendance intellectuelle mise au service du prolétariat — 
que c'est loin tout cela, que c'est loin, et comme le 
monde, autour de nous, ext changé !.… 


A propos Un billet  d'Edouard 


du « Ciment » Berth : 


Avez-vous lu Te Ciment? Je trouve ce roman épatant, 
et il faudrait bien que quelqu'un l'analysât dans la re- 
œue et en tirât les enseimnements capitaux qu'il con 
tient — en particulier la lutte de l'ouvrier Geb et dex 
bureaucratex intellectuels du Parti, le conflit entre le 
travail et la buronucratle, Et je ne parle pax du pro- 
bème de la femme qui y eat très bien posé aussi. 


Le compte-rendu est prêt: si nous n'étions aussi à 
l'étroit, il aurait déjà passé. 


# 


Un camarade instituteur, 
du Rhône, me fait diverses 
» remarques qui valent d'être 
reproduites ici et auxquelles je répondrai briève- 
ment : 


Lu vos deus articles sur la Fédération de l'Enseigne- 
ment, Pourquoi n'avoir pas au moins essayé de les pu- 
blier dans l'Ecole Emancipte? C'est là qu'ils étaient né- 
Vessaires. Dans la R, P., ile ne touchent pas ceux qu'il 
Jaudrait. Comme la minorité de la Fédération, voux vous 
êtes résigné à la dictature de la majorité. 

La minorité de la Fédération est savamment isolée 

des adhérents. La règle est l'étouffement de toute eriti- 
que dans les bulletins départementaux et dans VE E 
ft elle ext très bien appliquée. Lex adhérents du Rhône 
n'ont jamais rien lu concern 1 l'aftaire Bordes. 
. La minorité peut-elle toucher individuellement les 
adhérents de la Fédération par son Action Syndicaliste? 
On lui à refusé les adrextes des mrndiqués: élle n'a pas 
réagi Ainsi, elle est don ndamnée à véaéter, #anx 
pouvoir être anéantie, car on ne « bolehéviser » pas 
Cornee, Thomas, Marie ilot, comme Bernard, Is sont 
plus solides. On ne demande d'ailleurs pas à Bernard 
d'être orthodoxe. On lui laisse tous les droits, pourvu 
qu'il continue à garantir de son nom l'éfifice vranlant 
du syndicat unitaire du Rhône, tandis que Mouli agit 
à «a place. Bernard ne sera dam que le jour où on 
n'aura plux besoin de lui, Je ne sais s'il lira votre arti- 
cle. mais ça lui fera peut-être du bien. 

N'étant pas membre de la Fédération de l'Enseigne- 
ment, je n'étais qu'un simple invité à l'Ecole Emanci- 
née, vendant la guerre et jusqu'à la bolehévisation. Au- 
jourd'hui, pourrais-je invoquer cette ancienne qualité? 
Te n'ai aucun goût pour jouer les gens qui s'amènent à 
diner alons qu'ils ne sont pas invités, au risque de se 
voir fermer la porte au nez 

Mais, je suis bien tranquille, si je n'ai pas touché as- 
surément tous les £ens qu'il faudrait toucher, quelques- 
Ans au moins l'ont été, et Bernard est sûrement du 


Lau dictature 
de la majorité 


nombre. Je ne serais même pas surpris si un jour pro- 
chain il prenait la plume pour me répondre. 

Isolée, étouffée, la minorité? Bien sûr. Et puis après? 
Qu'elle ne perde pas espoir, qu'elle continue à parler. 
On ne parle jamais dans le désert quand on n'a qu'un 
désir : bien servir le mouvement. Un jour ou l'autre on 
s'aperçoit qu'on n'a perdu ni son temps ni ses efforts, 
La dictature de la majorité communiste durera moins 
longtemps que les contributions. — P. M. 


Li 


A vous, camarades 


A ji lé 
L . qui demander l'étude 


sur le syndicalisme des 
à fonctionnaires ? A cette 
question que nous nous posions après les grandes 
menaces de Poincaré, nous avions répondu : à Val- 
let, qui a véeu la grande offensive des pouvoirs pu- 
blies après la grève des postiers de 1909. Vallet, 
étant souffrant, ne peut nous donner satisfaction, Sa 
lettre nous le fait très vivement regretter, mais déjà 
les lignes euivantes secoueront beaucoup. de cama- 


I n'y a pas de syndicalisme des fonctionnaires, de 
syndicalisme dans le sens primitif dépassant en vues 
vénérales et en potentiel révolutionnaire le plat corpo- 
ratisme actuel, resté quelque peu proudhonien et mitigé. 
d'anarchisme. Je sens bien que les fonctionnaires ne 
m'ont jamais compris ni suivi, même dans ma corpo- 
ration, Is sont accrochés à l'Etat; même les P. T. T. 
se sont volontairement fonctionnarisés, incorporés aux 
vrais fonctionnaires, à ceux qui détiennent vraiment 
une parcelle de la puissance étatique. Ts s'acoquinent 
avec les flics, les gardiens de prison, les juges, lea gen- 
darmes, les gens d'impôts, de douanes et de taxe, tous 
les suppôts de la grosse machine moderne-Etat, pourvu 
qu'ils en tirent intérêts, profits, avancement, Is ne 
sont pas du tout pour la formation dans la démocratie 
d'un ordre ouvrier, d'une puissante opposition antl- 
bourgeoise et anti-étatiate de tous les travailleurs. 

Is ne comprennent rien à cela : ils sont fonchion- 
naires. On peut essayer de les dégager de leurs lens 
de servitude, Us reviennent à leur vomissement tmmé- 
diatement pour de l'argent dont ils ont un besoin légi- 
time? c'est vrai. Le syndicalisme ouvrier, sil reste révo- 
lutionnaire s'empêtre donc d'un boulet formidable avec la 
masse des fonctionnaires réclamant toujours de petits 
privilèges (avancements exceptionnels pour avoir été 
mobilisés, retraites plus copieuses, congés plus longs, 
tarifs réduits «ur lex chemins de fer, etc..), tou avan- 
tages payés en fin de compte par les non-fonctionnai- 
res, grâce à l'incidence des impôts, par la masse salariée 
de l'industrie, par les ouvriers. 

L'idée révolutionnaire ne peut trouver aucun appui 
chez les fonctionnaires, à part naturellement quelques 
militants qui marchent pour l'idée et qui se font les 
cominis-voyageurs en profits pour la masse qui ne les 
suit que dans la mesure où elle tire parti terre-à-terre 
et immédiat de leur activité. Tout cela mérite d'être 
commenté longuement. Je ne le peux pas en ce moment, 
7 euis trop fatigué. Il me faut penser et écrire à petite 

se. 

11 y & quelque chose aussi d'odieux à relever. Ç'a été 
la lutte des fonctionnaires entre eux autour de quelques 
millions octroués par le Parlement pour le relèvement 
des traitements. C'est d'un grotesque et d'une incon- 
science dont tu n'as pas idée. Je reverrai tout ça petit à 
petit. Mais ne vous illusionnez pas sur l'action d'ensem- 
ble des fonctionnaires, Quant au statut ils s'en foutent 
totalement en général. Et même ceux qui protestent 
n'en comprennent pas le sens. Ils ne craignent qu'une 
chose c'est que le statut les empêche d'obtenir la reva- 
lorisation totale des traitements. 





Après le Sixième Congrès de I. C. 


Guerre n’est pas là ! 


La « politique internationale » n'a vraiment pas 
chômé ces temps derniers. Parmi les conflits, grands 
et petits, que couve le monde capitaliste, il n'en est 
guére qui n'aient donné lieu, au cours de ces derniè- 
res semaines, à des évènements symptômatiques. 

Récapitulons les principaux de ces évènements en 
suivant autant que possible l'ordre chronologique 


LE CONFLIT DU PACIFIQUE 


- Les troupes nationalistes chinoises pénètrent à 
Pékin. Par là, les Sudistes deviennent les maîtres, au 
moins nominaux, de toute la Chine. Que vont faire 
les Puissances ? Certes, font dire par leur presse 
à peu près toutes les Puissances européennes, elles 
ne reconnaîtront jamais cette bande d'aventuriers, 
ces usurpateurs, dont le premier acte est de vouloir 
dénoncer les traités imposés à la Chine par la force 
sous l'Ancien Régime, et par lesquels les Etats euro- 
Péens prétendent que la Chine s'est liée pour l'éter- 
nité. Et c'est ce qui se dit aussi au Japon ; mais au 
Japon on ne se contente pas de parler, on se pré- 
Pare à agir. Les évènements du Chantoung ont déjà 
fourni aux troupes japonaises le prétexte d'occuper 
une bonne partie de cette province si convoitée, sous 
couleur d'assurer la protection du chemin de fer; il 
n'y a qu'à continuer. Nankin ayant, aussitôt après 
la prise de Pékin, dénoncé le traité « inégal » qui 
liait la Chine au Japon, celui-ci annonce, en termes 
à peine voilés, une vaste intervention militaire. Mais, 
patatras ! dès le lendemain, alors que toutes les au- 
tres Puissances continuent à jurer leurs grands dieux 
qu'elles ne reconnaîtront pas le nouveau gouver- 
nement, les Etats-Unis adressent à ce même gouver- 
nement une note où ils lui parlent comme au gou- 
vernement régulier. C'était à peu près comme si le 
Japon traitait de ses affaires avec le Nicaragua avec 
le « rebelle » Sandino ! Ceux qui n'étaient que de 
simples « rebelles » pour le Japon, devenaient pour 
les Etats-Unis le pouvoir légitime. 

Les Japonais comprirent. Donner suite à leur pro- 
jet d'intervention en Chine, c'eût été la guerre avec 
les Etats-Unis, Le Japon recula.. En 48 heures, le 
branle-bas de combat s'était transformé en un calme 
complet. Et au moment où j'écris, on en est à l'épi 
logue : l'armée netionaliste est en train de nettoyer 
la province du Chantoung des troupes de Sun- 
Chuan-Fang, le général nordiste du Chantoung, que 
les troupes japonaises ne sont plus capables de pro- 
téger. Même le Chantoung est perdu pour le capi- 
talisme japonais, cela de par le veto du capitalisme 
américain. 

Episode bref, mais combien caractéristique du 
conflit Japon-Amérique ; à ranger dans l'histoire des 
préliminaires de la future guerre du Pacifique. 


LE CONFLIT DE L’ADRIATIQUE 


Après le conflit du Pacifique, celui de l'Adriati- 
que 

Depuis dix ans, depuis le jour de l'armistice, le 
conflit italo-yougoslave n'a pas cessé, peut-on dire, 
d'affecter une forme aiguë. 

La question de l'Adriatique a remplacé celle du 
Rhin. Durant des siècles, la politique européenne a 
gravité autour de cette question : lequel des deux 
peuples qui avoisinent le Rhin, Français et Alle- 
mands, le dominera? Qui sera le maître de cette 
grande voie de sortie sur la mer du Nord, cette voie 
de débloquage de l'Europe centrale par le Nord ? 
Aujourd'hui, tend à s'y substituer la question : le- 
quel des deux peuples riverains de l'Adriatique, Ita- 
lièns et Slaves du Sud, dominera l'Adriatique ? Qui 
sera le maître de cette grande voie de sortie sur la 
Méditerranée, cette voie de débloquage de l'Eu- 
rope centrale par le Sud ? 

Les dernières manifestations de, cet état chronique 
d'affections aiguës, on se les rappelle : c'est d'abord 
en plusieurs villes de la région la plus touchée par 
les accords de Nettuno, des manifestations anti-ita- 
liennes à propos de la ratification de ces accords, 
d'où demande de réparations de l'Italie, à laquelle 
Belgrade, affaiblie par la sécession croate, ne peut 
qgu'accèder. Puis, poursuivant son avantage, Musso- 
lini consolide son protectorat sur l'Albanie, par la 
consolidation d'Ahmed Zogou, devenu par sa pro- 
clamation comme roi, premier d'une dynastie. Nou- 
velle couleuvre que Belgrade ne peut qu'avaler dif- 
ficilement. 


LE CONELIT DE L'ATLANTIQUE 


Uh claironnant communiqué de « notre » ministre 
de la Marine, le légataire lèche-cul dont la présence 
était toute indiquée dans le ministère d'Union Na- 
tionale, annonce un beau jour au monde que la 
France et l'Angleterre se sont entendues pour leurs 
armements navals. Une déclaration de Chamberlain 
aux Communes, vient bientôt confirmer le fait, les 
deux ministres se refusant d'ailleurs à publier le 
texte de l'accord intervenu. 

Qu'est-ce que c'est que ça? Un accord franco- 
anglais sur la marine, qui s'est conclu sans que 
l'Amérique en sache rien! Un accord entre les deux 
plus puissantes marines européennes | Que se cache- 
t-il là-dessous ? Est-ce déjà la coalition de l'Europe 
contre les Etats-Unis ? Pas de ça Et Washington 
de riposter avec la même promptitude et la même 
vigueur que dans l'affaire de Chine. 

L'Empire britannique est un colosse, mais un co- 
losse aux pieds d'argile. L'Amérique peut compter 











sur des alliés au sein même de l'Empire. Elle s'em- 
presse de le rappeler à Londres sans la moindre dis- 
crétion. L'Egypte appartient bien en fait à l'Em- 
pire britannique, mais théoriquement elle est un Etat 
indépendant. Affirmons son indépendance. Décla- 
rons-lui officiellement que nous la considérons bien 
comme un Etat indépendant, afin que, si un jour elle 
véut transformer son indépendance théorique en 
indépendance réelle, elle sache bien qu'elle peut 
compter sur notre appui. D'où, première réponse 
au pacte franco-anglais : les Etats-Unis proposent 
à l'Égypte directement, sans même en prévenir l'An- 
gleterre, tout comme ils auraient fait avec n'importe 
quel Etat véritablement indépendant, je ne sais quel 
traité d'amitié ou d'arbitrage. De même qu'elle avait 
quelques jours auparavant proclamé la légitimité du 
gouvernement de Nankin, l'Amérique proclame 
mainténant l'indépendance de l'Egypte. 

Londres cependant n'a pas l'air de comprendre, ou 
plutôt ne veut pas avoir l'air de comprendre. Alors 
on récidive, Second rappel de la faiblesse de l'Em- 
pire britannique, mais cette fois plus près de Lon- 
dres, à quelques milles tout juste de la côte anglaise 
— à cette distänce Londres entendra peut-être 
mieux, Donc, profitant de la « mise hors la loi » de 
la guerre, cette admirable fumisterie qui ne pouvait 
être fmaginée et mise en scène que par un roi des 
fumistes comme notre vieux copain Briand, Kellogg, 
avant de s'en retourner en Amérique, n'a évidem- 
ment pas une minute pour aller en Angleterre, ni 
même dans tout autre pays, sauf... en Irlande, où il 
est reçu comme un frère et acclamé comme un sau- 


veur. 

À seule fin de rappeler à Londres que si l'Ir- 
lande a fini par vaincre l'Angleterre, c'est grâce à 
l'aide considérable qu'elle n'a cessé de recevoir 
des Etats-Unis, seconde patrie des Irlandais, et de 
montrer aussi que si les Irlandais d'Amérique sont 
pour la plupart de grands électeurs du parti démo- 
crate, tous les Américains, les Républicains comme 
Kellogg aussi bien que les Démocrates, peuvent 
compter sur la reconnaissance de l'Irlande, le jour où 
l'Amérique aurait à régler ses comptes avec l'An- 
gleterre. 

Mais décidément le capitalisme britannique est un 
fort vieux Monsieur. Il a l'oreille dure, beaucoup 
plus dure que le jeune Japonais. Les menaces contre 
l'intégrité de son Empire n'arrivent point à l'émou- 
voit. Il faut donc une attaque plus directe, sur un 
pers plus immédiatement sensible. Rien de plus fa- 
ail 

Depuis de longs mois déjà, là livre sterling ne se 
mäintient au pair du dollar que grâce à l'appui des 
banques américaines, et notamment de l'organe cen- 
tral des banques d'émission américaines, le Federal 
Reserve Board. Dès lors, le 7 septembre on pouvait 
lire dans les journaux financiers la nouvelle sui- 
vante : 

La livre steïling a fléchi à nouvent hier à 4,45 7/82 
dollars contre 4,85 1/4; d'après le correspondant du li: 
nanclal News à New-York, ln baisse de la livre est nt- 
1ribuée à la cessation du soutien qui était apparent jus- 
au'à présent et qui était dû à la coopération du Federal 
Reserve Board. 


Le lendemain, la livre sterling descendait jusqu'à 
4 doll. 85, et le surlendemain... les journaux anglais 

















LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


(dont le « Daily Telegraph », l'organe officieux du 
ministére anglais des Affaires Etrangères) annon- 
çaient que l'Angleterre renonçait au pacte franco- 
anglais sur les armements navals. À vrai dire, un dé- 
menti intervenait comme toujours en pareille ma- 
tière, mais, comme toujours également, un démenti 
qui confirmait plutôt qu'il n'infirmait, un démenti qui 
signifiait que l'Angleterre tâchetait le plus possible 
de sauver sa face, mais qu'elle acceptait, dès mainte- 
nant, d'en passer par où les Etats-Unis voudraient 
Et la livre cessait de baisser. 

Comme par la reculade du Japon s'était achevé 
l'épisode que nous avons dit du conflit du Pacifique, 
pat la reculade de l'Angleterre s'achevait cet épi- 
sode du conflit de l'Atlantique. 


L'ANSCHLUSS 


Il ne nous reste, pour achever cette revue, qu'à 
parler de l'évènement qui. de tous, a peut-être fait 
le plus de bruit, mais qui est, sans nul doute, de 
beaucoup le moins important, je veux dire : le dis- 
cours de Briand à Genève en réponse à Müller. 

Cette réponse agressive a eu lieu en même temps 
qu'étaient entamés des pourparlers relatifs à l'éva- 
cuation anticipée de la Rhénanie, Cela seul suffit à 
montrer que ce qui à motivé le discours de Briand, 
ce n'est point du tout la vieille querelle du Rhin, 
mais autre chose. L'attitude de la presse française 
durant les mois précédents montre ce qu'est cette 
autre chose : c'est l'Anschluss, le projet de réunion 
de l'Autriche à l'Allèmagne. 

Cette importance donnée par la France officielle à 
l'Anschluss demande un mot d'explication, 

Il est manifeste que si l'on se place à un point de 
vué général, le point de vue où prétendent se placer, 
pour la galerie, les hommes politiques, la réunion de 
l'Autriche à l'Allemagne à beaucoup moins d'impor- 
tance pour la France que l'occupation du Rhin ou le 
paiement des réparations. Que l'Autriche soit par- 
tie intégrante du Reich allemand, comme elle le dé- 
site, où qu'elle soit l'alliée de l'Allemagne, par la 
langue, le cœur et la raison, comme c'est le cas dès 
maintenant, l'Allemagne n'en sera ni plus, ni moins 
forte, Dans les deux cas, Allemagne et Autriche sont 
un bloc ; dans les deux cas c'est contre elles deux 
qu'on aufait affaire en cas de guerre. Et cependant, 
alors que dans l'affaire de la Ruhr, où il s'agissait, 
ostensiblement tout au moins, de sécurité et de répa- 
rations, les partis bourgeois français ont été divisés, 
dans la question de FAnschlues ils forment bloc. 
Depuis les manifestations pour le centenaire de 
Schubert, c'est un chœur unanime et bien réglé dans 
toute la presse bourgeoise, Le « Quotidien » et 
1x Œuvre » font chorus avec l'« Avenir », quand 
cé he sont pas eux qui l'entraînent. 

La raison en est simple. À la politique de la Ruhr, 
à ce qui constituait la raison réelle de cette politi- 
que, une fraction, et une fraction seulement, du haut 
capitalisme français avait intérêt, Nous l'avons lon- 
guement exposé à l'époque. La Ruhr était affaire 
de métallurglstes et de métallurgistes seulement ; 
c'était l'affaire exclusive du Comité des Forges et de 
sa banque l'Union Parisienne, L'autre grand groupe 
financier Français, la Banque de Paris et des Pays- 
Bas n'était pas intéressée à la Ruhr, et était gênée 
par la tension franco-allemande. D'où son interven- 
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LA GUERRE N'EST PAS LA 


tion décisive pour assurer la victoire du cartel des 
gauches aux élections de 1924. 

Pour l’Anschluss la situation est toute différente. 
Au lendemain de la guerre, la Banque de Paris et 
l'Union Parisienne se sont constituées chacune une 
fliale en Europe centrale, la Banque des Pays de 
l'Europe Centrale pour la première, l'Union Euro- 
péenne pour la seconde. L'activité de ces filiales 
s'applique à toute l'Europe centrale : Autriche, 
Tchécoslovaquie, Hongrie, Pologne même, mais le 
centre de cette activité est Vienne, capitale de l'Au- 
triche. Vienne a, en effet, conservé de son ancienne 
splendeur, le privilège d'être restée la métropole 
financière de tous les pays qui constituaient l'em- 
pire austro-hongrois. La Bourse de Vienne est restée 
la clef de la domination financière sur l'Europe cen- 
trale. Or, si l'Autriche est rattachée au Reich, ou 
bien Vienne, ce qui est le plus probable, perdra son 
rôle de grand marché financier pour l'Europe cen- 
trale, ou, si elle le garde, la finance allemande 
aura toutes facilités pour s'y établir en maîtresse. 
Dans les deux cas, c'est un avenir gros de danger 
pour la Banque des Pays de l'Europe Centrale et 
pour l'Union Européenne, toutes deux maintenant 
solidement installées à Vienne. 

La Banque de Paris et l'Union Parisienne courent 
le mêmé danger, l « union sacrée » s'est spontané- 
ment réalisée. Chacune à fait marcher son parti, la 
Banque de Paris le parti radical, et l'Union Pari- 
sienne le parti réactionnaire, et le commis commun, 
Briand, a été chargé de « prononcer au nom de la 
France » l'avertissement que l'on sait. 

“ 

Ainsi, ces mois derniers nous ont fourni comme 
une tevüe de tous les conflits possibles, aussi bien 
les conflits de l'ancien genre, les conflits internes 
de l'Europe, entre puissances plus où moins limitro- 
phes, et d'autre part, les conflits nouveau style, les 
cônilits éntre continents (Amérique et Asie, Améri- 
que et Europe). Mais une question d'intérêt immé- 
diat se pose : Ces conflits sont-ils des conflits mûrs? 
Vont-ils devenir des conflits armés un jour prochain, 
ou äu contraire, s'agit-il d'antagonismes qui ne sont 
encore qu'à leurs débuts, qui ont besoin encore d'un 
leng développement avant d'aboutir à la guerre ? 

our cela, examinons-les successivement. 


AVEC LE CARTEL DE L'ACIER 
PAS DE CONFLIT FRANCO-ALLEMAND 
POSSIBLE 


Et d'abord écartons-en un qui n'est pas sè- 
rieux : le conflit franco-allemand. Il n'y a plus 
de conflit franco-allemand. Du jour où le Car- 
tel de l'Acier a été constitué (en langage diplomati- 
que, on appelle ça Locarno), le conflit franco-alle- 
mand à pris fin. En ce qui concerne la France et 
l'Allemagne, la guerre a été exclusivement une ques- 
tion de hauts-fourneaux, Elle s'est terminée il y a 
trois ans par l'accord entre les hauts-fourneaux ri- 
vaux, appelé Lartel de l'Acier. Tant que le Cartel de 
l'Aclet tiendta, et il n'y 4 pas de raisons de suppo- 
ser qu'il ne tienne pas, il ne saurait y avoir un con- 
ft franco-allemand, 11 peut y avoir des tiraillements, 
des discussions, des conflits sur des points partici- 
liers, mais pas un conflit. 4 > 

La question de l'Anschluss est le type de ces di- 
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vergences secondaires qui peuvent s'élever même 
entre alliés, sans pour cela en faire des ennemis, Si 
intéressante, en effet, que soit pour la Banque de 
Paris et l'Union Parisienne, l'existence d'une Bourse 
viennoise indépendante de l'Allemagne, cela n'a tout 
de même rien de comparable comme importance, à la 
nécessité où se trouvait la métallurgie lorraine 
d'avoir du coke, et la métallurgie rhénane d'avoir 
du minerai. Il s'agissait là d'intérêts industriels, 
donc matériels, concrets, liés au sol, qui, s'ils ne sont 
pas satisfaits, entraînent purément et Simplement la 
mort de l'industrie considérée ; dans la question de 
l'Anschluss au contraire, il n'y a que des intérêts 
financiers, bancaires, questions d'argent qui ne sont 
pas mortelles. Chassées de Vienne, la Banque de 
Paris et l'Union Parisienne porteront leurs capitaux 
ailleurs. Pour des intérêts purement financiers, on 
rouspète, on menace, on fait discourir Brland, mais 
on ne fait pas la guerre; on ne fait la guerre que 
pour des intérêts liés au sol, des intérêts territoriaux, 
comme ceux de l'industrie, 


PAS DE GUERRE ENTRE PUISSANCES 
SECONDAIRES SANS LA PERMISSION 
DES GRANDES PUISSANCES 


Le confit italo-yougoslave est plus sérieux, Qu'il 
y äit entre ces deux pays un conflit de base, nul ne 
saurait le nier. Qu'en outre, Mussolini serait très 
heureux de se tailler un succès militaire, c'est non 
moins certain. Mais il y a une difficulté, une grosse. 
En cas de guerre entre l'Italie et la Yougoslavie il 
est radicalement impossible à l'Etat français de res- 
ter neutre, de ne point se ranger aux côtés de la 
Yougoslavie. Toute la situation de la bourgeoisie 
française en Europe orlentale, et par voie de réper- 
cussion, dans toute l'Europe, en dépend. Guerre de 
l'Italie contre la Yougoslavie, c'est donc guerre de 
l'Italie aussi contre {à France, guerre que l'Italie 
ne peut faire seule, qu'elle ne peut faire qu'avec 
une grande Puissance comme alliée, c'est-à-dire en 
déclanchant une nouvelle guerre de 1914, une guerre 
entre les grandes Puissances européennes. Or, il est 
bien évident que celles-ci ne sont point du tout dis- 
posées à faire la guerre. Elles n'ont d'abord aucune 
raison de la faire. Les trois grandes Puissances, 
Angleterre, Allemagne, France, tendront au con- 
traire, sans doute, à former de plus en plus un bloc 
rompact, leurs divergences d'intérêt devenant de 
plus en plus secondaires à côté du lien que forgera 
entre elles la lutte contre l'ennemi commun, l'Amé- 
rique, et elles sont également bien secondaires à côté 
de la certitude où sont les grandes Puissances 
qu'une nouvelle grande guerre entrainerait la révo- 
lution européenne. Boukharine n'est pas seul à sa- 
voir que la guerre, c'est la Révolution : la bourgeoi- 
sie le sait aussi. Les souvenirs d'octobre 1917, de 
novembre 1918, de la Triple-Alliance anglaise, de 
l'occupation des usines italiennes, etc., sont encore 
trop frais à sa mémoire. 

Le confit italo-yougoslave appartient à ces con- 
flits sécondaires, entre puissances secondaires, qui 
ne péuvent se résoudre en guerre qu'avec la permis- 
sion de toutes les grandes Puissances, ou en entraî- 

ant dans la guerre les grandes Puissances elles 
mêmes. Or, l'une. au moins, des grandes Puissances 
ne permettra pas une guerre contre la Yougoslavie, 
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et les grandes Puissances ne veulent point entrer en 
guerre entre elles. Sauf le cas où les grandes Puis- 
sances seraient résolues à écraser le fascisme, la 
guerre italo-yougoslave ne se produira pas. 


LES CONFLITS DE CONTINENTS 
NE SONT PAS ENCORE MURS 


Restent les deux conflits cardinaux : Japon-Etats- 
Unis, Angleterre-Etats-Unis. 

Pour que des conflits, et surtout des conflits de 
première grandeur comme ceux-là, deviennent des 
conflits armés, deux conditions sont nécessaires. 

D'une part, il faut que l'antagonisme ait atteint un 
développement suffisant ; d'autre part, il faut que les 
Etats, après avoir pris conscience que cet antago- 
nisme ne peut se résoudre que par la guerre, aient 
eu le temps de prendre les mesures diplomatiques et 
militaires qui peuvent leur permettre d'affronter la 
lutte avec des chances de victoire. 

, Dès la fin du siècle dernier la concurrence com- 
merciale de l'Allemagne était sensible pour l'Angle- 
terre, et les métallurgies rhénane et lorraine étaient 
nées avec déjà leurs besoins antagonistes; cependant 
aucun de ces antagonismes n'était encore assez déve- 
loppé pour entraîner alors la guerre. Et, d'autre 
part, ce ne fut qu'après avoir bâti la Triple-Entente, 
poids équivalent à la Triple-Alliance, ce qui lui 
demanda dix ans, que Londres risqua la guerre. 

Or, en ce qui concerne le conflit Europe-Améri- 
que, aucune de ces deux conditions n'est encore 
satisfaite. À part peut-être l'Angleterre, il n'est pas 
encore de pays européen qui réalise pleinement l'an- 
tagonisme américain. Au point de vue commercial, 
la concurrence américaine en Europe même n'est 
guère encore sensible, sauf dans les industries très 
particulières qui ne touchent pas profondément à la 
vie économique du pays, quoique, par exemple, la 
concurrence de l'automobile américaine en France 
sorte déjà de ce cadre (1). Pour la plus grande par- 
tie de l'Europe, les Etats-Unis n'apparaissent guère 
encore que comme des bailleurs de fonds; or, on 
n'est pas l'ennemi de celui qui vous prête de l'ar- 
gent au moment où il vous en prête, on ne le devient 
qu'ensuite, le jour où, fort de ses créances, le pré- 
teur manifeste ses exigences. Ce jour n'est pas 
encore venu. Or, l'Angleterre ne peut risquer la 
guerre avec les Etats-Unis que quand elle aura 
agglutiné autour d'elle toute l'Europe, ou tout au 
moins les parties essentielles de l'Europe. Du fait 
que l'Europe Continentale ne s'aperçoit pas encore 
qu'elle est en train de passer sous la domination 
américaine, ce travail d'unification de l'Europe con- 
tre l'Amérique ne peut même pas être commencé. 

Pour le conflit Japon-Amérique, l'antagonisme 
a certes, depuis longtemps atteint un degré 
de développement suffisant. Ce n'est pas d'hier qu'il 
date, mais de bien avant la guerre. Et le développe- 
ment des évènements de Chine ne fait que le rendre 
de plus en plus brûlant chaque jour. 

Mais, comme l'Angleterre, le on ne peut faire 
seul la guerre aux Etats-Unis. Îl ne s'agit pas tant 


() 11 a déjà paru dans certains journaux quelques 
annonces d'agents de marques françaises contre les 
marques américaines, qui rappellent les campagnes de 
Michelin eontre Continental, le pneu allemand 
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d'une différence dans la quantité de population ; la 
valeur militaire du Japonais permettrait sans doute 
de compenser son infériorité numérique. Il s'agit sur- 
tout de ce que, sur son territoire exigu, le Japon ne 
possède que fort peu de matières premières, et en 
particulier, fort peu de ces deux matières premières 
essentielles à toute guerre, et surtout à une guerre 
maritime : le fer et le pétrole. Même du charbon, il 
n'en a qu'en quantités assez restreintes, et d'assez 
mauvaise qualité. Ces matières premières, dont les 
Etats-Unis sont si abondamment pourvus, elles exis- 
tent aussi en Asie, elles existent à la porte même du 
Japon, mais non au Japon : elles sont en Chine. 

Le Japon ne peut donc tenter la grande aventure 
qu'une fois qu'il se sera acquis le concours de la 
Chine, et d'une Chine suffisamment industrialisée ; 
il ne peut lutter à armes égales contre l'Amérique 
qu'à la condition de réalisersautour de lui le bloc du 
monde jaune. Or, à la réalisation de ce bloc, par sa 
politique absurde à l'égard de la Chine, le Japon 
tourne actuellement, diamétralement le dos. 

Ce n'est qu'après un revirement complet de la 
politique japonaise et après que la nouvelle politi- 
que aura duré suffisamment de temps pour faire tom- 
ber les préventions chinoises, que la guerre du Paci- 
fique pourra être envisagée. 


PAS DE GUERRE AVANT DIX ANS 
MINIMUM ! 


Ces cas éliminés, où y a-t-4l encore des possibi- 
lités de guerre ? 

Sont possibles, nous l'avons déjà implicitement 
indiqué, des guerres locales, entre Etats tout à fait 
secondaires comme les Etats baltiques où balkani- 
ques, à condition que ces guerres se produisent avec 
l'autorisation des grandes Puissances, à condition 
qu'elles soient telles que les grandes Puissances ne 
risquent point d'être amenées à y participer, 

Il peut y avoir également une guerre où une ten- 
tative de guerre des Etats bourgeois contre 
l'U. R.S.S., mais cela « seulement si la Révolution 
russe reprenait son cours ». Sous Thermidor, une 
guerre contre l'U. R. S. S. est inconcevable. Les 
bourgeois ont suivi et suivent avec la plus grande 
attention l'évolution de la politique intérieure russe. 
Ms n'ont pas cacké leur satisfaction de l'exil de l'op- 
position, qu'ils ont considéré avec raison comme une 
mesure nécessaire au retour de l'U. R.S, S, au ber- 
cail capitaliste ; ils connaissent et enregistrent toutes 
les mesures successives de retour au capitalisme, 
dont particulièrement la dernière, le rétablissement 
des droits du propriétaire, a trouvé l'accueil le plus 
empressé dans leurs journaux. Dans ces conditions, 
pourquoi iraient-ils faire la guerre? Pourquoi se 
chargeraient-ils de liquider le communisme en Rus- 
sie, alors que Staline s'en acquitte si bien ? 

Ainsi donc, s'il est certain que des antagonismes 
considérables sont en voie de développement au 
sein du monde capitaliste, s'il est certain que ces 
antagonismes conduisent à des guerres formidables 
auprès desquelles la dernière ne fut guère que jeu 
d'enfants, il est non moins certain que la guerre n'est 
pas pour demain. Sauf les deux exceptions qui vien- 
nent d'être indiquées, guerre localisée entre petits 
Etats et guerre capitaliste contre une Révolution 
russe renaissante, mettons qu'il est certain qu'il n'y 





aura pas de guerre avant dix ans, et qu'il est très 
probable qu'il n'y en aura pas avant vingt ans. 

Il est certain que le monde bourgeois abandonne 
de plus en plus complètement, dans tous les domai- 
nes, le libéralisme du siècle dernier, il est certain 
qu'il n'est pas une loi, une jurisprudence, une pra- 
tique administrative nouvelles qui ne tendent à la 
négation des principes de liberté individuelle et 
d'égalité juridique, au nom desquels la bourgeoisie 
avait combattu et avait vaincu. Que le monde bour- 
geois aille donc actuellement du libéralisme vers une 
sorte de fascisme, c'est bien évident ; il était cepen- 
dant absurde de crier en 1924 en France : « le fas- 
cisme est là », et de faire d'une lutte armée contre 
des groupes fascistes imaginaires, l'axe de sa politi- 
que. Pareillement, bien que le monde bourgeois aille 
d'une façon non moins certaine à la guerre, il n'est 
pas moins absurde de crier aujourd'hui « la guerre 
est là », et de faire de la préparation à la lutte con- 
tre une guerre dont on ne sait même pas entre qui 
elle éclatera, l'axe de sa politique immédiate, comme 
vient de le décider l'Internationale communiste. 

Absurde en soi, mais, il est vrai, pas absurde au 
point de vue des intérêts de Staline et consorts, qui 
tentent ainsi de masquer, par l'annonce d'un évêne- 
ment sensationnel et imaginaire, leurs trahisons quo- 
tidiennes dans le domaine du positif et du réel. 


R. LOUZON 
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André Gide : VOYAGE AU CONGO. RETOUR DU 
TCHAD (Nouvelle Revue Française). 

Après bien d'autres littérateurs, André Gide a été 
attiré par les pays coloniaux ; il s'en est allé visiter 
l'Afrique Equatoriale Française, du Congo au Tchad. 
Et il en rapporte deux forts volumes, avec notes et ap- 
pendices, 

Forêts vierges, arbres géants, crocodiles et hippopo- 
tames, poids du soleil, diaprures des ailes de papillons : 
tout ce qui constitue Je paysage exotique tient beau- 
coup de place dans la relation d'André Gide. Fort heu- 
reusement, ce n'est pas tout. Dans le paysage, Gide 
n'a pas oublié de camper les hommes : les noirs, les 
blancs et cette autre race : le littérateur en voyage. 
Malgré les manies qu'il étale, il faut avouer que le Lit. 
lérateur en voynge est sympathique quand ce ne serait 
que pour ce mot : < Moins le blanc est intelligent, plus 
le noir lui paraît bête ». Aussi André Gide s'est-il ap- 
pliqué à deviner les nègres et à ne pas les trouver 
bêtes. Mille remarques accidentelles nous aident à devi- 
ner la mentalité primitive — et il y a des pages tout 
à fait remarquables sur l'habitation congolaise et sur 
les chants des indigènes. 

Mais surtout Gide a su nous faire pénétrer jusqu'au 
confluent tragique : celui où l'humanité blanche se 
Jette dans l'humanité noire. Tourbillon éeumant. Ecume 
Sale, Chacun s'en doute, mais il faut lire ce témoignage 
d'artiste sans parti pour remettre autour de notre 0p- 
position au colonialisme une chair neuve et pantelante. 

Voici les brutalités individuelles: ce qui n'est rien 
encore. 

Voici dans toute sa splendeur, le régime du travai 
forcé. 

Voici les insuffisances de l'administration colonjale 
qui permettent à li bestialté individuelle de se déchai. 
Der systématiquement, 


Voici les toutes puissantes compagnies À monopole et 
la collusion de certains fonctionnaires avec les compa- 
snies qu'ils devraient surveiller. 

Et les résultats : dépeuplement effrayant de la co. 
lonie, Pour une région, Gide nous apporte ces :chiffres 
officiels: Naissances en 3 ans: 268. Décès en 3 ans: 697. 

Allleurs, le voyageur nous dit qu'il n'ose pas donner 
les chiffres de mortalité ! 

Gide s'efforce À plusieurs reprises d'enlever à ces 
constatations une portée trop générale et le souci de 
se désolidariser des < mauvais esprits s-le poursuit. Sa 
critique n'a rien de commun avec celle des révolution 
maires. Evidemment. 

Et pourtant rien ne peut faire que nous n'assoclions 
son témoignage à ceux d'autres voyageurs : Lucie 
Cousturier (Mes inconnus chez eux); Roland Dorgelès 
Ua Route Mandarine), Léon Werth (Notes d'Indo- 
Chine) et que nous ne constations que, partout, des rangs 
indigènes monte une plante émouvante contre le. ré 
ime colonial. Sans doute au Congo le mal estil plus 
profond (ne pas oublier pourtant que Dorgélès prédit 
aussi la fin prochaine des tribus primitives indochinof- 
ses), plus les peuples sont arriérés plus le contact des 
blancs est « tuant > pour eux, Le problème n'est pas 
simple bien qu'il soit énserré dans un petit nombre de 
données : le blanc va dans les colonies malsaines pour 
s'enrichir « vite » (ar le climat le guette); il ne peut 
Y arriver qu’en exploitant dur : vendre cher, acheter 
bon marché (et alors comment le primitit peut-il devenir 
un client?) d'où refus du travail, travail forcé, misère, 
maladies, dépeuplement, et alors que deviendra la colo- 
nie sans ses travailleurs? 

Ou bien le colon sera empêché de faire fortune et 1l 
n'ira plus risquer sa peau sous de solell équatorial. 

Cherchez des moyens termes, dosez la rapacité per: 
mise des blancs avec les risques qu'ils courent, mettez 
des fonctionnaires nombreux, capables, honnêtes, il n'en 
reste pas moins qu'il faut faire large part au travail 
forcé et à la mort. Combien de cadavres y aura-t4l le 
long de la voie ferrée de Brazzaville à Pointe-Noire? 
Cadavres « utiles », dira-t-on; pas d'omelettes sans cas- 
ser les œufs. etc. Bien sûr, on nous à dit ça lorsque 
pendant la guerre nous jouions le rôle d'œufs — mais 
cette omelette qui en a vu finalement Ja couleur? Il 
en sera de même de l'omelette coloniale en préparation : 
beaucoup d'œufs cassés, blen peu de mangeurs.… 

Au-dessus de tous les systèmes, de tous les partis, 
11 nous semble qu'une évidence crève les yeux : l'impos- 
sibllité profonde de jeter en peu d'années des peuples 
primitifs dans le torrent de notre civilisation; on ne 
franchira pas avec des Congolais en cinquante ans ni 
en cent le chemin que nous avons parcouru en plusieurs 
milliers d'années (même dans nos pays blancs, depuis 
que le rythme civilisateur s'est accéléré, que d'inadap- 
tés 1) 

Les fruits que l'on « force > dans les serres n'ont que 
des apparences, les enfants que l'on mûrit trop tôt sont 
flétris et vidés encore jeunes. Malheur aux peuples que 
notre inintelligence veut < forcer ». — B. GIAUFFRET, 


D 


Paul Monet : ENTRE DEUX FEUX (Rieder, édit.). 

L'auteur, ancien officier d'artillerie coloniale, « s'est 
consacré au développement moral des Annamites » en 
vue d'établir un rapprochement entre les Français et 
le peuple indochinois, 

Brave homme, mais naïf, Paul Monet est le type du 
bourgeois idéaliste et bélant. Il s'étonne, en se lamen- 
tant tout au long des 420 pages de son livre, de n'avoir 
été, ni soutenu par le gouvernement français ni reçu 
d'enthousiasme par les Annamites, Sous forme de rap- 
port à Varenne, dont il approuve en gros l'action de 
souverneur général, il exprime ses déceptions, critique 
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avec assez de vigueur les coloniaux explorateurs, et 
mulmène les indigènes concussionnaires et veules. D& 
féndant Varenne contre des attaques de la cliqué colo. 
niale (où brillent les aventuriers à particule), il définit, 
sañs le vouloir, le rôle véritable du socialiste opportu. 
nisté : « Le Comité de l'industrie et du commerce d'In 
dochine, écrit-il, comprit que l'ordre salutaire aux afai 
res était du côté du gouverneur général, el qu'en som. 
mé la politique libérale que celui-ci voulait prudomment 
appliquér, était, sans doute, la plus propre à émpücher 
un désastre plis gend en ouvrant Une #OUPAPé di 
sécurité pour éviter l'explosion à 

Mais le principal intérêt du livre réside sans con 
tste dans les articles, qu'un Journaliste arinamité, M 
Loi ft paraître duns l « Echo annainite » 
en réponse aux conférences de Paul Monet, et que cite 
ce dernier, Autant lé Français se tése Dércer par le 
ronron des phrases séntimentales et idéalistés, autant 
l'Anniamite est précis et ne se laisse pas abuser par les 
aphürences. L/envol d'un gouverneur soclalste avait 
évenlé bien des espolrs chez les Indochinoïs, m 
sont Vito rendu. compte que la réaction colon! 
bien plus forto que le gouverneur ét que celle ne 
pourrait que lex abreuver de discoprs endormeurs, Monet 
«tt Duon-Van-Loi sont d'uccord pour constater Ghex lex 
Antiumites les désirs d'indépendance, « Nos compatrio: 
ts, écrit Duong-Van-Loi, #0 sont ressalsix, #e mont uper- 
gus de leur erreur de s'en mpporter toujours et en tout 
à l'Etat-providence. Ts ont enfin compris que leur élé- 
vation morale et économique dépend d'eux-mêmes... ls 
ont compris que leur salut réside en une solide organt. 
sation économique. » 

Doux voles sû présentant aux Annatnites : la cola 
boration avec los Français où lour Gviction par la ré- 
volte, Il ressort du livre d'un Français, placé entra lex 
deux feux, que le poupla-d'Indochin s'est nettome 
engaé dans li douxidmo vole. — L. B. 
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Kené Judot : L'ECOLE CONTRE LA SOCIRTE, 
« L'Eglnntine », Bruxelles, 1927, 

Partant de ce fait que l'école actuelle vise éssentiei. 
lement À former des individus égolstes excités par les 
classements, les récompenses, à se jalouser et À parve: 
nir, l'auteur tente d'abord une éritique de cet Indivi. 
duallsme scolaire tout à fait propre à préformer den 
arrivistes, Au lieu d'ôtre un monde dé libre nctivité, 
ouvort sur la vie, l'école est un milieu artinclel. Des 
esprits contraints y travaillent sans lialson et sana 
goût À des tâches imposées. 

Pour réagir contre cette pédagogietype dont on 
trouve encore bien des traces, l'auteur essalo de définir 
une Ecole qui serait vraiment un petit milieu aoclal. 
Elle habituerait l'enfant au labeur collectif, elle l'invi 
terait À contmeter, dans le travail par équipes, dans da 
pratique dé da coopération stolaire, des qualités d'être 
soclal préparé aux tâches communes de plis tard, Une 
telle école, dont existent défi des ébauches, serait vi 
vante dans la mesure où ellé permettrait le déploiement 
de la sociabilité enfantine qui se manifeste si curieu- 
sement et si spontanément dans le jou. 

Ce petit ouvrage, qui ne prétend pas à l'omginalité, 
pourrait être un bon précis d'initiation. Le point de 
départ en est très fécond. Mais Îl fatidrait que l'autèur 
affermit la doctrine qu'il en tire et n'eût pus pur dé 
sé mettre à l'école du socialisme dont il se réclame dis. 
‘crètement. 

Sañs doute l'école révolutionnaire devra utiliser, 
comme ellé se met à le faire, les travaux dés pédago- 
gues et psychologues bourgeois, mais elle serait frappée 
de stérilité si elle ne définissait pas fermement son pro- 
pre système. S'il n'avait pas craint de se totrnef vors 











LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


la Russie, notre auteur autat pu y voir déjà réalisa. 
tions et promesses de l'Ecole du Travall, L'uttachement 
av'olle montre pour l'étude du milieu social lui aurait 
fourni un exemple de 0e qui peut solidement rapprocher 
l'école de la vle, Quand il cherchait, dans ses € Ré- 
flexions >, les principes d'une éducation syndicaliste, 
Albert Thierry faisait déjà prouve d'un fervent réu- 
lisme dé classe moins confiant dans là doctrine que la 
pédagogie soviétique, 

Sorur de l'individualisme scolaire, c'ést déja bien 
Mais 11 faut savoir à quoi s'accrochur, Vouloir réaliser 
“n réduction et dans l'abatrait une société Imprécise te 
ferait qu'une école sans Ame, une école dé vulléités, 11 
faut que le milieu scolaire se rapproche Qu travail, 
aveu une prudence qui n'empêche pas la pañtioh, — À 
Tucwann. 














deu Bodin : ARMEL. 

Emmanuel Buentod : LES HEURES PROFONDES, 

Fernand Guer 2 BENEFICE D'INVENTAIRE (ie. 
der, éditeur) 

La Maison Rioder lance la € Bibliothèque Riuder » 
fort bouquin à chemise rouge contenant troin romans 
de jeunes auteurs, 

Armel. Trois personnages, Afmel of Lôte, qui flént 
dés rûves, J'aime. M'aimétello? Amour ot amitié, Dex 
Koñtillesses, des déticatessse, den reflets d'âne sur des 
ongles roses, Da quoi plaire à bion dos lecteurs — mais 
de quoi agaer les xens qui ont bon appétit, 

Les heures profondes. Vie de Pierre Durieu — un 
bougre qui s'installe normalement et molidement dans 
son coin de Suisse (que les paysuges du livre sont done 
s5mpathiquest) Et en leltemotiv, gravement, reparaît la 
féluré que la vie creuse — avec dés riefis, omble:t.11 -— 
#i profondément entre les générations. La mère de 
Verre Durieu, toute noire, menue, résignée. Et le fils 
François « avec ses vingtdeux ans cruels, sa brusque. 
rie, son insouclance »… Un livré qui atteint à l'émo. 
tion. 

Bénéfice d'inventaire. Jeunesse d'Université, Travail. 
Bavardagen À la recherche de #01 et du monde, Efforta 
pour &tre dus Lypes conventionnels, 

Mais la vie bouscule les attitudes, Vivien, le prâcleux, 
{mon thé, mes roses, mon amoklng de bonne coupe) mo 
his vers l'héroïsme : Michel, 16 volontaire (turolwtol: 
sols fort) rate le coche on pédantisnnt: Christine, al 
affrinohle on paroles, attend tout bonnement une tiède 
tonidreuse, Jeunesse d'aprôseuerre, intéressante bien mûr 

mals qui ng,livre pas assez aa vibration aur ln 


























« chose publique » et tronque par 1h un Inventaire que 
nous aimerions plu complet. — 1H, G, 
“ 


André Chanson 
(Grasset, Editeur). 


Deux paysans prennent femme et quittént leur mon- 
tagne pour la ville, Travail de manœuvre, puis de demi- 
domestique. Le fils unique de chaque ménage grandit 
et prend sa petite place au soleil, une « bonne » place 
pensent les femmes avides dé tang social, 

Mais par avance, l'homme plus sage n'a-t-1l pas dit ; 
< On est tous des pauvrés 37. 

Histoire des pauvres : le travail, l'économie, les petites 
Jalousies, l'horizon restreint, un fragment honnête de 
lu vie des travailleurs — mais un fragment limité, une 
vie simplifiée, trop réduite à ses apparences. Li grise 
existence des « Hommes de li Route » a eu plus de 
nuance, plus de pensée, plus de préméditation, plus de 
volonté que n'en laisse soupçonner l'auteur, car ce n'est 
point par hasard — n'est-ce pas? — qu'ils se sont bor- 
nés au fils unique. — B.-G. 





LES HOMMES DE LA ROUTE. 
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UNE REVENDICATION IMPORTANTE 








Les Vacances payées 
dans le Bijou parisien 


La période des vacances est terminée. Tous ceux 
à qui leur situation sociale le permet, ont suspendu 
leurs occupations et quitté leur domicile habituel pen- 
dunt quelques semaines. Le bourgeois s'en est allé à 
lu villégiature chic; les autres, suivant leur bourse, 
vers le « petit trou pus cher. » 

Alors qu'en général, les employés bénéficient d'un 
congé annuel payé — 15 jours duns la plupart des 
cas —, ot que cette mesure s'applique dans tous les 
Services Publies, les ouvriers de l'industrie n'ont pas, 
suuf quelques exceptions, de « vacances payées ». 

Parce qu’elle croit qu'il s'agit d'une revendication 
importante pour les travailleurs, l’organisation uni- 
tuire du Bijou parisien, au début de cette année, en- 
tumait une campagne pour obtenir les < vacances 
payées »; les ouvriers étaient alertés par des réunions 
d'ateliers, des assemblées générales et un meeting 
sur la question. 

Pendant la période électorale, profitant du fait que 
l'industrie du Bijou est concentrée dans les 2° et 
arrondissements de Paris, le syndicat faisait déposer 
des candidatures fictives pour affirmer sur les pan- 
neaux électoraux, le droit des ouvriers à des va- 
cances payées; cela eut beaucoup plus de succès que 
les déclarations et programmes des candidats. 

Ensuite l'organisation adressa aux syndicats pa- 
tronaux de la Bijouterie et métiers similaires (une 
vingtaine d'organisations) une demande de vacances 
payées sur la base suivante : un jour de congé par 
mois de présence dans la maison. 

La Chambre patronale de la rue du Louvre, la 
plus importante, répondit par un refus motivé di- 
sant : « qu'il n'était pas opportun pour elle de pren- 
dre cette initiative d'ordre général, cette initiative 
ayant déjà été prise par le Gouvernement : M. Dura- 
four étant ministre du travail a déposé, en 1925, un 
projet de loi instituant un congé payé pour les tra- 
vailleurs, » 

Le syndicat s'attendait à une réponse de ce genre; 
il ne lui restait plus qu'à poser la question directe- 
ment aux patrons; ce fut fait dans un certain nombre 
de boîtes où les ouvriers signèrent tous une lettre 
ultimatum, exigeant une réponse pour fin mai. Dès 
le dépôt de la lettre, quelques patrons cédaient, d'au- 
tres accordaient satisfaction à la fin du délai, mais 
dans une certain nombre de cas, ce fut le refus bru- 
tal, qui provoqua une réaction : dans deux maisons 
les ouvriers prirent leur compte; par ailleurs il y'eut 
des mouvements de protestation. : 

La lutte la plus sérieuse se déroula dans une im- 
portante maison d’orfévrerie où, après un mois de 
grève, le patron accorda demi-satisfaction sous la 
forme d'une augmentation destinée à une cuisse de 
vacances gérée par le syndicat. 

Les modalités d'application diffèrent suivant les 
maisons et suivant les métiers. La solution idéale est 
difficile à trouver par suite du déplacement constant 
de la main-d'œuvre, instabilité nécessaire à l'ouvrier 


du bijou pour faire valoir ses qualités profession- 
nelles et pour assurer son indépendance, 

En général, les patrons ont accordé deux semaines, 
mais certains donnent une semaine seulement, Pour 
le paiement, l'ouvrier prend son congé à la période 
des vacances, et il est payé après une année dans la 
maison; si l'ouvrier quitte la maison avant un an de 
présence, le paiement est proportionné, au temps 
passé dans la maison; certains patrons ne paient le 
vacances qu'après un an de présence, 

Il semble cependant que la question pourrait être 
résolue par la création d'une caisse de compensation 
entre les patrons; cela obligerait toutes les maisons 
à donner des vacances sur la même base, 

Mais l'application des vacances reste partielle, 
Seulement une partie des Joailliers, Boitiers, Orfèvres 
et Gainiers bénéficient des vacances payées dans une 
centaine de maisons, environ deux mille ouvriers; 
c'est déjà dans ces métiers que l’on a bénéficié de 
l'échelle mobile il y a 18 mois, c'est là que le syndi- 
eat trouve sn force : les ouvriers y sont organisés et 
combatifs. 

Dans les autres métiers appartenant au syndicut, 
la campagne n'a eu que peu d'écho parce que la situn 
tion du travail n'est pas favorable pour les revendi- 
cations, et, surtout, parce que lex ouvriers sont pas- 
sifs : comme les patrons ne eèdent qu'à la forcé, le 
résultat est en rapport avéc l'ardour dos ouvriers, 

Si-les ouvriers attendent les vacances payées où 
toute autre satisfaction de la philanthropie de leurs 
patrons, ou de lois dans le genre du projet Durafoux 
(qui n'est qu'un vœu pieux), ils peuvent attendre 
longtempa. u 

Notre expérience du Bijou confirme une fois. de 
plus que le seul moyen d'obtenir: quelque &hose, c'est 
la force de l'organisation syndicale, et l’action directe 
du prolétariat. 

A. MAUPIOUX 


La quinzaine syndicaliste 


Démocratie syndicale 
et reconstitution de l'Unité 

Quand il éerit que la C.G.T.U. u besoin de démocratie 
syndicale, Monmoussouu est-il sincère? Quand il déclüre 
que : « la CGTU. n'admettra jamais qu'un seul syn- 
dicut soit exclu de son sein pour délit de tendance #, 
Dudilioux est-1l sincère ? 

Depuis Bordeaux, noux avons vu 

Le Syndieut dos Producteurs d'énergie électrique. 
exclure quatre militents minoritaires ; la Commission 

ive de la CG.T.U, « suspendre » l'un d'eux, Kée 

élu comme représentant de la minorité de Hor= 

: la Fédération du Textile exclure ln vieille 
Chambre syndicale des Casquettiers parisiens et_orgu- 
niser un syndicat dissident. 

Quant à la démocratie syndicale, dès après Bordeaux, 
elle s'est trouvée pratiquement supprimée au Comité 
général de la région parisienne et dans la plupart de 
nos syndients, Au Syndicat des Producteurs d'énergie 

ctrique, un militant qui voulait discuter le rapport. 
moral fut descendu de la tribune à conps de pied et à 
coups dé poing. 

Sinéères où non, Monmonsseau et Dudilieux font 

re. On dit que Monmoussenu, sentant 
de ln retraite imposée pur Moscou, conso 
lide sa position pour la garder, 11 en serait de mêmé 
pour Dudilieux que le cinquième Congrès de l'Int 
flonalé Communiste aurait « vidé » du Bureau politi 
qu Parti. 








Je crois qu'il y à une cause plus sérieuse À l'amour 
soudain de ces deux secrétaires confédéraux pour la dé- 
mocratie syndicale. Ils ont dû s'apercevoir qu'on ne 
bolchevise pas impunément un mouvement syndical tel 
que la CG.T.U. Ils ne s'en sont peut-être pas aperçus 
tout seuls, mais la baisse des effectifs dans l'industrie 
privée leur a fait mettre le doigt sur la plaie. 

Si nous sommes vraiment dans une période d'offen- 
sive, les effectifs, dans l'industrie privée, devraient s'ac- 
croltre. S'ils n'augmentent pas, si même ils baissent, 
o'est : ou que la classe ouvrière ne sent pas autant 
qu'on le prétend le besoin de lutter ; ou que les syndi- 
éats sont incapables de la grouper et de la guider dans 
sa lutte, 

Des syndicats sans démocratie syndicale, des syndi- 
cats/ étroitement liés au parti, ne peuvent pas être des 
syndicats de, masse, ni des syndicats actifs : la classe 
ouvrière sen détourne. 

Même chez lés militants, les méthodes colonisatrices 
des dirigeants ont provoqué comme une répulsion À 
l'égard de la CG.T.U. Certains de nos amis en arrivent 
à croire « qu'il n'y a plus rien à faire rue de la Grange- 
aux-Belles ». 

Lisez ce que nous écrit un camarade des Métaux : 


Vous exposer la situation dans les métaux? Si J'avais 
le loisir de faire un long exposé je serais certainement 
traité de pessimiste. D'ailleurs, à une réunion de la 
ligue syndicaliste, j'ai un jour déclaré on substance aux 
délégués d'autres corporations : « Sk vous laissez dans 
vos syndicats se créer les méthodes qui sont actuelle- 
ment en cours aux Métaux, plus rien à faire, l'organi- 
sation ainsi congue brime toute pensée indépendante. » 
Le Syndicat des Métaux est maintenant plus que jamais 
l'appendice du Parti, 4 est trop déconsidéré pour attirer 
à lui des ‘éléments neufs, ce qui permettrait sa rénova- 
tion. Le mieux pour le mouvement ouvrier serait qu'il 
crève au plus tôt. 

Ceci s'appliquera tôt ou tard à la C. G. T. U. et je 
demande # dans Vétat actuel des choses, 4 est encore 
possible de préconiser la fusion des deux C-G.T. Ii fau- 
dra tôt ou tard en prendre son parti et quitter une or- 
wanisation syndicale qui n'est plun «yndicale et qui ne 
peut plus le redevenir. L'unité hélas! qui aurait dû être 
scellée sous l'impulsion du syndicalisme révolutionnaire, 
lu sera sous l'évide réformiste par la atupidité dex 
orthos communistes. 








Le découragement amène notre correspondant À se 
forger une idée fausse de la situation de son propre 
mouvement. Le reproche que l'on fait au Syndient pari- 
sien des Métaux n’est pas de ne pas attirer des élé- 
ments neufs, mais de ne pas retenir les éléments neufs 
qui! viennent sans cesse à lui — et s'en détournent sans 
césse aussi, Le bureau du Syndicat annonçait dernière 
ment deux mille adhésions nouvelles, et, en même temps, 
il déplorait une baisse des cotisations mensuelles. 

« Le mieux serait qu'il crève. » Ce serait le pire ! 
Que se passerait-il? Les métallurgistes parisiens 
n'iraient pas se grouper dans la CGT. de Jouhaux. 
Ts resteraient inorganisés, On les voit déjà faire grève 
sans seulement prévenir le syndicat. On les voit même 
régler leurs confits en dehors de lui. 

Croire que l'unité sé fera par l'abandon des syndi- 

cats unitaires, quelle illusion ! Ce serait l'accentuation 
de la guerre empoisonnée que se font les deux CGT. 
pour s'arracher des adhérents, donc l'éloignement de 
Yunité. 
Nous n'avons pas assez réagi contre les procédés de 
colonisation des syndicats unitaires. Nous avons laissé 
maître le dégoût. I arrive que l'on se figure qu'il serait 
Hlus ais de lutter dans la vieille CGT. C'est une 
grande erreur. Pour être quelquefois moins brutale, la 
dictature des syndicalistes de gouvernement est aussi 
entière que celle des communistes de parti. 
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La CGT. a exclu le Syndicat des préparateurs en 
pharmacie de Paris. La C.G.T. à exclu le Syndicat du 
textile de Romilly. La C.G.T. a montré, par son Congrès 
de Bullier, que le droit de discussion y reste à conqué- 
tir. L'Union des Syndicats confédérés de la Seine ne 
veut même pas tenir un Congrès annuel. 

Les « rentrés > auront-ils une autorité bien grande 
pour lutter contre cette dictature? Ils devront passer 
par le Purgatoire. Ce sera du temps perdu et des forces 
inutilisées. 

Si l'on est écœuré par l'Apreté de la lutte dans la 
CGTU, il vaut encore mieux « pêcher à la ligne » 
quelque temps que prendre son billet pour la vieille 
CG.T. Tôt ou tard, le besoin d'agir vous reprend, et l'on 
ne se trouve pas dans un milieu inconnu, avec l'éti- 
auette des « repentis » sur le dos. 

Voilà les dirigeants unitaires qui crient leur amour 
d'une démocratie syndicale qu'ils sont Incapables de réa 
liser si nous ne leur poussons pas l'épée dans les reins. 
Ce n'est pas l'heure de licher pled. Réaliser, dans la 
CG.-TU. une véritable démocratie syndicale, ce serait 
hâter l'unité. La même besogne s'imposéra un jour À 
tous ces éléments de la vieille C.G.T. qu'au lendemain 
du Congrès de Bulller, Monatte nous montrait comme 
une minorité qui ne s'exprime pas. 

L'unité ne se fera pas plus sous l'égide réformiste 
que sous l'égide communiste, Elle se fera avec la ro- 
naissance du syndicalisme, et sans vainqueurs comme 
sans enfants prodigues. 
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Halluin-la-Rouge entraînera-t-elle 
Roubaix-Tourcoing dans l'action ? 


En ce mols de septembre 1928, les prix des denrées 
de première nécessité sont déjà plus élevés qu'en plein 
hiver 21-28 ; l'hiver prochain les verra à coup sûr 
grimper encore plus haut. On parle d'énergiques me 
sures du gouvernement. La classe ouvrière sait bien 
au'elle ne doit pus compter là-dessus. Elle à un moyen, 
bien à elle, de lutter contre la vie chère : revendiquer 
augmentations de salaires, 

Saluons les ouvriers du Textile d'Halluin qui vien- 
nent de se placer à ln tête du mouvement ! Ils feront 
sentir à tous le besoin de l'action. 

Ce n'est pas seulement Halluin qu'il faut jeter sur 
le plateau pour faire pencher la balance du bon côté 
dans ce Nord, où les patrons d'une industrie concentrée 
à l'extrême pratiquent vraiment la solidarité de classe. 

lis le savent, lex ouvriers de Roubaix-Tourcolng. 
Comme leurs camarades d'Halluin, ils sentent la néces- 
sité de la revendication des dix sous. Mais ils attendent 
le signal du départ. 

Pourquoi les chefs confédérés ne donnent pas ce si- 
#nal? Is disent : « La situation de l'industrie n'est 
pas favorable ; les industriels possèdent, en stock, de 
quoi ne pas craindre la grève, » 

Dans quelle mesure cela est-il vrai ? J'ai recueilli une 
parole d'un fabricant de tapis des environs de Tour- 
coing : « La grève, disait-il, mais nous n'attendons que 
ca. > Dans un récent numéro de l'{nformation, on pou- 
vait lire que « les industries disposent des produits finis, 
accumulés pendant l'époque de crise où elles travail 
lient pour le stock, ce qui leur permettrait, le cas 
échéant, de faire face aux commandes. » Le correspon- 
dant de la Journée Industrielle écrivait de Roubaix le 
21 septembre = 

< … Au mois de mai les stocks de laine peignée ne 
dépassaient guère, dans les usines de Roubair-Tour- 
coïng, 13 millions de kilos: ils atteignaient fin août le 
chiffre record de 13 millions 130.000 Kilos. 

Au surplus, le stock des lunes brutes @. lui, dim 
uué et l'on se demande comment on pourra alimenter 
































LA RENAISSANCE DU SYNDICALISME 


les machines des peignages d'ici au nouvel an, d'autant 
plus que les grèves des dockers australiens vont raré- 
lier les arrivages. D'où une situation difficile à prévoir 
pendant trois ou quatre mois pour cette industrie où 
l'on chôme déjà jusqu'à un jour par semaine. 

Je ne veux pas croire que les dirigeants unitaires 
n'ont pas examiné avec soin la situation avant de lan- 
cer Halluin. Sans doute, ils étaient fondés à penser que 
le moment était bon. Les dirigeants confédérés ont tel- 
lement peur de l'action qu'ils peuvent exagérer les in- 
dices défavorables, 

En de telles circonstances, comme on voit le mal de 
la scission ! Si, au lieu de se battre entre eux à coups 
de couteau, les gars du Textile du Nord avaient préparé 
ensemble leur mouvement, s'ils étaient partis ensemble, 
comme le succès paraîtrait plus sûr ! 

Souhaitons aux courageux d'Halluin de ne pas tra- 
vailler seulement « pour le communiqué ». Aidons-les 
de nos souscriptions. 

M. CRAMBELLAND, 


Les délégations en Russie 


Au mois de juillet dernier, la section des + Amis 
de l'U. R. S. S. > de l'A. O. P. (Coopérative ouvrière 
d'instruments de précision), invitait le personnel de 
l'usine à une réunion où devait être désigné un délé- 
gué pour la Russie. 

1 était possible de trouver dans la salle des cama- 
rades militant dans le mouvement syndical et sus- 
ceptibles de regarder la révolution du point de vue 
purement ouvrier, Avant même que leurs noms soient 
lancés, ils étaient taxés de partialité par les « Amis 
de l'U. R. S. S. », qui avaient la ferme volonté de 
faire élire leur candidat, un camarade probe, mais ne 
s’oceupant plus du mouvement. Nous décidâmes de 
porter notre effort sur le nom du camarade Bizet. 

Afflié à la Fédération espérantiste, ce camarade 
peut, dans une certaine mesure, se passer d'inter- 
prète, ce qui est appréciable. D'autre part, Bizet 
nest pas membre du Parti, ni de la R. P. ou de la 
Ligue, et la question de partialité ne pouvait être en 
jeu. Pourtant, c’est avec beaucoup de mal que sa can- 
didature fut mise aux voix; elle fut cependant ratifiée 
par l'assemblée, et le président de séance, membre du 
parti communiste et des < Amis de l'U. R. S. S. », 
s'empressa d'ajouter : < Oh! ce n'est pas parce que 
vous l'avez désigné qu'il partira! » (Textuel). 

En effet, si aujourd'hui notre camarade est parti, 
ce n'est pas la faute des < Amis de l'U. R. S. S. >, 
ni de l'Ambassade. Nous avons dû assurer tous les 
frais de son déplacement de Paris jusqu'à la fron- 
tière soviétique, environ 3,000 francs, que nous récu- 
pérons à chaque paie au moyen d’une cotisation vo- 
lontaire. Pendant plus d’un mois, Bizet est resté sans 
savoir sl allait partir. On le prévint qu'il partirai 

uatre jours avant, mais en ajoutant « qu'on 

pas js à lui donner. » Pis encore! A l'Ambas- 
sade soviétique, où il s'était rendu pour obtenir le 
visa nécessaire, on lui réclama la somme de 76 
francs pour ledit visa, sous le prétexte « que l'Am- 
bassade n’était pas prévenue du départ de cette dé- 
légation ». (Drôle d'organisation!) Bizet refusa de 
payer cette somme, attendu qu'il était délégué d'une 
organisation ouvrière et invité par l'U. R. S. S. 1 
partit donc sans re el ce la promesse 
il pourrait s'arranger à Berlin. 5 
WDites-done, les < Amis de l'U. R. 8. S. », si votre 
candidat avait été élu, est-ce qu’il aurait connu toutes 
ces difficultés? 


Maintenant, nous attendons le retour du camarade. 
Pour ma part, je le crois sincère et cherchant à. faire 
de son mieux. Mes craintes? Celles que provoque toute 
délégation, où le délégué, piloté par des officiels, se 
laisse emporter par un enthousiasme passager! Pour 
qu’elle soit vraiment profitable, une délégation devrait 
comprendre un camarade de chaque grande corpora- 
tion, des interprètes choisis par elle, et jouir de la 
liberté d'aller où il lui plaît, sans être accompagnée 
d'officiels, et de questionner ceux qu'il lui plaît de 
questionner. — PRUDHOMME. 


Courrier de la Ligue 


Saint-Etienne, le 12 septembre. 


Ici, il existait un bon syndicat de teinturiers, qui 
a pu conserver un effectif ralsonnable. Il groupe, en 
efet, plus de cent adhérents — cotisants réguliers, 

Ce syndicat a eu le tort de quitter la C, G, T. U. au 
moment de sa bolchevisation et de se réfugier dans l'au- 
tonomie. 

Un syndicat autonome, même vivant, c'est gênant, 
On a donc pensé à constituer en face de lui un syndi- 
cat unitaire. 

11 y a quelque temps, on avait fondé un syndicat uni- 
taire du textile. Cette organisation n'existait que sur le 
papier; pour la constituer en fait, on a donc imaginé 
de créer une section qui aura nom : syndicat des tein- 
turiers. 

Ca fera toujours deux syndicats fantômes de plus, de 
auoi, avec leurs frères, clamer la prospérité de ln 
€. G. TU. au prochain congrès. Et un peu plus de 
division dont les teinturiers feront les frais. 


” 


Coursan (Aude), septembre. 

Je suis prêt à me mettre en relations avec les amis 
de la revue habitant dans le Midi, cela à la suite de la 
note d'un abonné de l'Hérault, publiée par la R. P. 

Les abonnés de ces départements doivent tenter de se 
rapprocher et de voir ensemble ce qu'il y aurait à faire 
pour hâter la venue de l'unité ouvrière, 

La division qui existe ici, comme partout, est néfaste 
à tous les points de vue. Le tâcheronnat commence À 
s'implanter dans la culture de la vigne. Il ne pourra 
être enrayé que si, au-dessus des tendances, les ouvriers 
viticoles s'unissent. 

SL doit exister la Ligue Syndicaliste pour unir les 
efforts des camarades de toute la France, il faut aussi 
que ce groupement se fasse « à la buse », par départe- 
ment ou par région, suivant les possibilités. 

Pour cela, je suis prêt, je le répète, à me mettre en 
relations avec les amis de la région languedocienne, 


Saint-Etienne, septembre. 

Nous savions déjà, dans la Loire, que de farouches 
purs n'avaient pas craint de solliciter l'appui du 
< traître » réformiste, le radical Durafour, député de la 
Loire, ancien ministre... 

Nous apprenons que la Fédération Unitaire des Eta- 
blissements de la Guerre (Dadot), vient de prier ce poli- 
ticien d'intervenir auprès du ministre de la guerre 
pour faire réintégrer Lesage, secrétaire du Syndicat 
Unitaire des Etablissements Militaires de Bourges. 

Il n'y a donc pas que les confédérés qui tirent la ja- 
auette de nos ministres, ex-ministres ou ministrables de 
gauche, 
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Les Faits du mois 


Samkpr 25 AoUT, — Angleterre. — Ouverture du 5 Con- 
grès du mouvement minoritaire à Londres. 

Manpi 28. — Au Havre, les jaunes de Raynier tirent 

grévistes. Le eumionneur Le Ruver est griève- 
ment blessé. 

Vuxpnnor 31. — LU. RS. S. adhère 

Sammor 1° suprumnnn. — Albanie. — Ahmed Zogou est 
Droclumé roi. 

DiManCuE 2. — U. RS. 8. — Fin du 6 congrès de 
Ï'L €, à Moscou. Congrès extraordinaire des syndicats 
dé mineurs confédérés qu Nord, du Pas-de-Calais ot 
d'Anzin à Lens, 

Luxor 8 — Anpleterre, — Ouverture du Congrès des 
Trade-Unions à Swansen, Le congrhs vote l'exclusion de 
l'Union des gens de mer. 

Allemagne. — XI Congrès do ln Fédération alle- 
mande des syndicat (A. D. G. B.), à Hamboues 

Maur 4. — Le Raver succombe à ses blessures. 

Dimascnn 9. — Manifestation communiste à Suint- 
Denis. Déploiement considérable de porcex policières 
1.500 arrestations, 

Manbr 11. — Ouverture du Co 
unitaire du Livre-Papiér à Marseille. 

Diancus 19, — Ouverture du Congrès de la Fi 
tion confédérée du Textile à Paris. 

Jubt 18. — États-Unis, — Au cours d'une conférence 
à Pittsburg, l'aile gauche de la Fédération des mineurs 

_* crée l'Union Nationule des Mineurs. Bagurres avec les 
réformistes, 165 arrestations. Un délégué est tué par ln 
police. 

Jüuvs 20. — Le syndient régional unitaire proclame la 
grève générale des ouvriers du Textile à Halluin, 

Lunot 24, — Après 62 jours de lutte, la grève des cu 
mionneurs du Havre se termine pur un échec, 

Manor 26, — Ouverture du Congrès des Mineurs unie 
dires, à St-Etienne, x 


pacte Kello; 


dération 


édéra- 


Voici l'article de la Revue 
des Vivants, de septembre, 
- dont Monatte parle dans son carnet : 
La lravda du 11 noût dernier publiuit le discours 
suivant fait au dernier Congrès de la LI Internutio 
par M. lurosluveki, président du Comité de Co 
parti communiste russe : 
< Tout parti politique qui wapplique sérieuvenn 
préparer une émeute, ne saurait ignorer lex questions 
qui se trouvent en connexion avec les préparatifs de ent 
ordre. 1 convient d'étudier lex forces de l'ennemi, nes 
ressources et son armement technique. Et, pour amener 
cette tâche à bonne fin, it faut que foutes les fractions 
de l'Intarnationale disposent d'un personnel #péciul #oi- 
: xmeusement éduqué. Ce serait une erreur de S'imaginer 
que les grandes musses de soldats pusernient volontiers 
du côté de la Révolution. Sans l'existence de cadres 
communistes, sans une organisation spécinle, qui s'oc- 
cuperait spécialement de l'agitation et de la propagande 
dans l'armée, sans cellules chargées d'intensifier la 
diffusion des idées révolutionnaires, il est impossible de 
s'attirer les sympathies de l'armée. On doit eréer au 
sein même des armées bourgeoises, une force organisée, 
eptible d'entraîner au moment voulu les éléments 
nts et de les faire adhérer à notre cause. > 


Paris en cas d'émoute 


Maintenant que les lecteurs de la Revue des Vivants 
connaissent la manière dont les communistes entendent 
organiser la révolution militaire, faut qu'ils sachent 
quel est le plan que l'armée française lui oppose. 

Dans les derniers jours du mois de juin s'assembluit, 
sous la présidence d'un de nos maréchaux, un Conseil 
qui envisagea les mesures de défense à prendre en eus 
d'émeute à Paris. 

Si le Préfet de police y assistait, l'élément militaire 
Y dominait naturellement, On sdit, en effet, que lorsque 
les troubles prennent de graves proportions et que les 
forces ordinaires de police ne suffisent plus à les conte- 
nir, la responsabilité de rétablir l'ordre incombe au co 
mandement railitaire qui prend la direction des opéra 
tions. 

Des divergences de vues so munifestèrent entre l'Etat- 
Major de l'armée et le général Gouraud, gouverneur 
militaire de Puris, que soutenait M, Chiuppe, préfet de 
police. 

Ceux-ci restalent partisans du s«ystème connu qui 
consiste à établir, sur toute l'étendue de la cpitale et 
de la banlioue immédiate, des ilots de résistunce sur den 
points convenublement choisis, garnisonnés, en tous 
temps, par de l'infanterie, à établir on certains centres, 
nœuds de communications importantes, dos réserves mo- 
biles (cavalerie, autos mitrailleuses, tanks, cyclistes, ete.) 
manwuvrant autour des flots de résistance, de manière 
À assurer ou à rétablir l'ordre. 

Mais l'Etat-Mujor de l'armée n conçu ot poursuit un 
autre plan au'on désigne généralement soux le nom de 
plan Z 

11 consiste, en résumé, à ne plus défendre, en cu de 
troubles sérieux, que l'flot parisien englobant les minis 
tères et l'Elysée, à abandonner momentanément aux ré 
volutionnaires le reste de la capitale, à rassembler à 
Versailles des forces importantes venues des différentes 
parnisons de province, et à reconquérir ensuite Paris, 

Ce plan se fonde sur une interprétation de l'Histoire 
au invoque, de Churles V à M. Thiers, toute une série 
d'exemples, pour prouver que Paris ne se défend pas 
par le dedans, mals se reprend par le dehors, 

Nous n'en parlerions même pas, tant il nous semble 
peu probable que le Gouvernement puisse #0 rallier à 
une conception qui livre d'entrée de jeu à la révolution 
les établissements de crédit, les journaux, les moyens 
d'éclairage et de communication, si l'Etat-Major de l'ar- 
mée n'avait commencé l'application de ce plan avant 

éme sans doute que le Gouvernement eh ajt été averti. 

En offoi, en vertu de ce plan, certains régiments do 
l'infanterie métropolitaine et plusieurs eseudrons on gnr- 
nison à Paris ont eçu avis de leur dissolution prochaine. 
C'est ainsi que ka wurnison de Paris, déjà descendue de 
29 bataïllons d'infanterie métropolitaine et de 20 escu- 
drons de cavalerie en 1914 à 11 bataillons et à 12 ésca- 
drons, doit être ramenée dans quelques mois à & batail- 
lons d'infanterie métropolitaine et À # escadrons de ca 
valerie. 

Une seconde réunion fest tenue au moi d'ugôt au 
cours de luquelle M. Chisppe, préfet de police, à ncçon- 
tué 4 protestation. Mais cette fois, M. le général Gou- 
raud ent demeuré neutre entre les Jeux thèses qui #'0p- 
posaient. 

Le günéral Debeney à fait valoir que la création de 
1600 surdes républienins mobiles permettrait de sup- 
mléer au déficit de la garnison, bien que le rôle de ces 
unités ne soit pas le même que celui de la troupe, et lu 
décision de dissoudre trois bataitions d'infanterie et quu- 
1re escadrons de cavalerie dé la garnison de Paris a été 
maintenue par l'Etut-Major de l'armée, 

En un temps où le Gouvernement dénonce l'organi- 
sation militaire du communisme, où il ne peut pas douter 
que celui-ci ne concentre mon effort sur Paris, où 
aucun mouvement de troupes ne passe inaperçu de gens 
qui ont des raisons particulières de s'intéresser à l'état 





FAITS ET DOCUMENTS 


des garnisons, n'est-ce pas préparer d'avance les voies 
à une future Commune que de laisser appliquer une 
stratégie à la fois aussi imprudente et aussi redoutable, 

Paris se trouverait ainsi pris, en cas de troubles, entre 
deux dangers : le danger de la Révolution auquel on 
commencerait par le livrer: le danger de l'armée qui, 
pour le reprendre, devrait le traiter comme une ville 
ennemie. 11 courrait le risque d'être deux fois détruit. 

Ce beau plan est fort peu secret, puisqu'il est parvenn 
à notre connaissance par plus d'une source. Nous en 
avons contrôlé l'exactitude. Mais nous ne pouvons croire 
au le Gouvernement l'accepté et lisse ainsi préparer, 
on lui fournissant de telles facilités, li prochain 
suerré ; la guerre civile. 


lerandisme 
tout pur 


Nous ne voulons pas man- 
quer de reproduire les pus- 
sages les plus signifentifs 
de la résolution relative au droit de grève et à l'urbi- 
trage obligatoire que le récent Congrès de la Fédé- 
ration confédérée des Employés n'a pas craint d'a- 
dopter. C’est du millerandisme tout pur, Même dans 
la C. G. T., même chez Bidegaray, — qui se demande 
à quel autre moyen que la grève les cheminots pour- 
raient rocourir en cas de résistunce des Compagnies, 
— même chez Laurent, des fonctionnaires, — qu 
déclure que < duna l'état actuel des choses, il est 
difficile aux agents des services publics de de qu'ils 
n'auront pas recours À la grève », — cette résolution 
paraît avoir provoqué une vive émotion. Lisez plutôt : 

On peut donc penser, dans l'intérêt même des tra- 
vailleurs, quo le moment est venu de se demander mi 
la grève ot le lock-out, procédés primitifs de force et de 
violence, expédients trop longtemps érigés on systèmes, 
ne peuvent pas être souvent et utilement remplacés par 
des procédés de discussion et de lutte plus conformes 
aux conditions de ln vie moderne tels que le recours 
obligatoire à la conciliation et à l'arbitrage, institutions 
qui apparaissent dès maintenant comme la suite natu. 
relle et logique de toute législation ouvrière, 

D'essence démocratique, ces procédés de conciliation 
ot d'arbitrage, qui exigent, par ailleurs, l'existence de 
fortes organisations syndicales servies par des ondres 
militants supérieurement documentés, ont pour premier 
résultat d'opposer deux puissances économiques sérieu. 
sement disclplinées #t non plus deux forces sociales 
déréglées, 

Les travailleurs des entreprises privées n'ont pas 
redouter de recourir obligatoirement À la conciliation. 
la n'ont pas à craindre le jugement de d'opinion publi 

ue. 

L Ts n'ont pas à craindre l'exposé complet et aincère de 
leur réclamation. Ts ont tout à gngner et rien à perdre 
à discuter publiquement contre le patronat sur un pied 
d'égalité absolue, Ts doivent donc accepter ans arrière: 
venxée l'obligation du rocours à ln conciliation, dans des 
conditions et modalités à déterminer, et ils ont intérêt à 
admettre l'idée d'une sanction légère, plus sévère en 
cas de récidive, prise contre la partie refuse de ne 
présenter en conciliation, 


On peut admettre le recours obligatoire à l'arbitrage 
dans les mêmes conditions générales que le recours à la 
conciliation, La sentence peut comporter l'obligation 
seulement si les parties réunies en ont ainsi décidé. 

. Si le désuccord subsiste après le recours à l'arbitrage, 
le confit se poureuit sans autre frein. Pourtant, c’est à 
ce point du conflit que la grève, ou le lock-out en cours 
où en discussion, doit comporter une consultation sin- 
uère des intéressés, consultation organisée sous le con- 
trôle des arbitres par l'arganisatton syndicale ou patro- 


anale qui a déclaré ou veut déclarer la grève ou le lock- 
out. Cette consultation doit, pour régler la question par 
l'affirmative, réunir, après un vote secret, la majorité 
des intéressés présents au cours d'une assemblée géné. 
rale réguliérement convoquée. Toutefols, en ce qui con- 
cerne l'interprétation et l'application des contrats collec. 
tifs, la sentence arbitrale peut être obligatoire, sous Je 
bénéfice d’un recours devant une juridiction prud'homale 
étendue ou devant la juridiction civile, 

I n'est pas possible de placer lex conflits. déclarés 

ns les services publics sur le plan social où nous avons. 
placé les conflits entre salariés ct patrons des entroprises 
privées, 

C'est un fait dont Il faut tenir compte que les tra- 
vailleurs des services publics bénéficient heureusement 
de certaines garanties particulières importantes que ne 
connaissent pas encore len salariés qui sont, pur ailleurs, 
les uxagors des services publics, 

C'est un autre fait que les travailleurs des services 
rublies qui: présentent un caractère d'indispensablhté 
absolue pour la vie même de la collectivité, ne peuvent, 
moralement, se croire dégagés d'un cortain devoir supé. 
rieur susceptible d'assurer et dé garantir ln continuité 
de la vie sociale 

On doit, en conséquence, ndmettre l'idée du recours 
obligatotre à Ja conciliation, puis à l'arbitrage en ce qui 
concerne les travallleurs des services publiés dont là 
fonctionnement n’ext pas Indispensable à la vie quoti- 

enne de la société avec suspension du droit de grève 
Jusqu'au troisième jour qui suivra l'affichage public du 
résultat négatif de la tentative d'arbitrage, 

On doit attendre beaucoup de cette communication à 
l'opinion publique. 

Enfin, en ce qui concerne les travailleurs des services 
publies dont le fonctionnement régulier est indispen- 
sable à la sécurité, À l'hygiène et à la santé de la colloc- 
tivité, l'arbitrage, après In conciliation, doit aboutir à 
une sentence obligatoire, sous le bénéfice d'un recoura 
dévant la justice civile ou le Consell d'Etat, 

Dans tous les cas, 11 ne peut y avoir droit de grève, 
du côté des travailleurs, nl droit de licenciement, du 
côté de l'Etat ou des communes, pendant la durée du 
conflit, 


“ 


Et si c’est un policier ? 


Paree que nous regrettons 
de n'avoir pas dit, lors de sa 
parution, tout le dégoût que nous inspirait un 
< livre » intitulé : Les Mystères du Kremlin, signé 
de Maurice Laporte, l'ancien secrétaire de la Fédéra- 
tion des Jeunesses Communistes, nous nous faisons 
un devoir de reproduire un article de G. Dumoulin, 
publié en dernier lieu par la Bataille Socialiste, dans 
lequel l'ancien secrétaire-adjoint de la C. G. T. dit 
leur fait à certains journaux « ouvriers » — Le 
Peuple n'en est-il pas? — que « l'odeur-particulière » 
des Mystères du Kremlin n'a pas dégoûtés du tout. 

Je me préoceupe, écrit Dumoulin, de snvoir ai des 
Journaux dont nous partageons les opinions ot qui sè 
réchument de la classe ouvrière, sont bien inspirés en 
ouvrant leurs colonnes à ces soi-disant mystères, 

Suspect, ce Laporte, Suspect péééisément à cause qu. 
procédé qu'il emploie pour sa publieité. On sont le côté 
officiel, le chef d'orchestre invisible mdis parfaitement 
connalssable. C’est une manière qui ne trompe personne, 
hormis les ignorants, et je regrette que des journaux 
sérieux se prêtent au procédé. 

D'où vient ce jeune homme que le bouillonnement 
d'après-guerre a fait éclore spontanément comme tant 
d'autres? De nulle part. Et pourtant il a été le fonda- 
teur des jeunesses communistes françaises dont il fut 
secrétaire national. 1 a été agréé par Moscou et placé 
au cœur mâme de l'action stipendiée, 11 a fait partie de 































cette cohorte de jeunes gens qui, avant d'avoir reçu la 
moinâre parcelle d'éducation de classe, avant de savoir si 
vraiment ils appartenaient à la classe ouvrière, ont êté 
bourrés d'argent et élevés tout à coup à la fonction de 
délégué à la propagande. Nous les avons eus pour la 
plupart à nos trousses, puisque leur métier stipendié 
consistait À nous insulter dans les réunions. 

Nous lés avons vus filer, disparaître les uns après les 
autres, au fur et À mesure que la caisse se fermait pour 
eux ên s'ouvrant pour d'autres. Je n'en connais aucun 
qui soit resté dans la propagande par pur désintéresse. 
ment. 

Et alors, quels sont ces mystères du. Kremlin? Des 
histoires d'argent, de corruption, de vénalité. Le caissier 
de Moscou a coupé les vivres À Laporte en accordant 
sa conflance à d'autres. Au lieu d'aller bravement gagner 
sa vie en exerçant un métier honnête; au lieu d'adhérer 
modestement à son Syndicat pour y faire de l'action 
propre et désintéressée,le jeune Monsieur s'est lancé dans 
le débinage, 11 s'est fait « mangeur de morceau ». Car 
c'est le « morceau » qu'il mange après avoir été de la 
bande des appointés du Kremlin. Que ditil dans son 
livre? Je m'en soucie peu, je ne veux même pas le lire, 
Je pense au péril auquel s'exposent des hommes qui 
prennent le pouvoir, qui l'exercent en ayant la haute 
main sur les finances sans le contrôle de l'opinion pu- 
blique et du Parlement. Je pense, non sans tristesse, aux 
coups que reçoit l'idée révolutionnaire. 

Je vols un chenapan qui se drésse pour étaler la 
pourriture dans laquelle fl a vécu. En reculant l'histoire, 
J'en vols de semblables à lul, s'acharnant sur les hommes 
de la Révolution française, huant Robespierre devant 
l'échafaud après avoir bu À la même coupe que les 
Dieux assoiffés. Ce chenapan me dégofte et fai honte 
de voir sa prose dans nos journaux. 

Ce qui précède peut m'être imputé comme un geste 
de mauvaise humeur à cause de certains souvenirs. Mais 
1 y a autre chose : les anciens collègues de Laporte 
l'accusent d'être au service de la police, d'être un indi. 
cateur de la rue des Saussales. 

Ils l'accusent d'avoir commis des actes qui auraient 
dû faire de lui un détenu de maison centrale. Le 
chenapan prend ici une figure plus nette, plus accusée, 
plus accentuée. Ses « mystères du Kremlin » ont du 
coup un autre parfum, une odeur particulière. 1 y avait 
quelque chose de plus dégoûtant que de la vache et de 
la bourrique dans son livre, quelque chose qu'on ne 
publie pas et qu'on balaie hors de chez soi. 











LES ABONNEMENTS NOUVEAUX 
Paris, 3; Seine, 1; Seine-et-Oise, 1; Bouches-du- 
Rhône, 1; Côtes-du-Nord, 1; Loire-Inférieure, 1. 
Total : 8 
LES SOUSCRIPTIONS DU MOIS 


Le Goff (Seine), 5; Ménard (Seine), 20; Lavenir 
(Rhône), 10; St. (Seine), 10; Jacquet (Rhône) 
deille (Rhône), 4; Gross (Bouches-du-Rhône 
vert (Seine), 10; Thomas (Indre), 4; Djoukiteh 
{Isère), 20; Chouette (Seine), 4; Anonyme sympathi- 
sant (Pas-de-Calais), 50; Bureau (Alger), 10. 

Liste Prudhomme (Seine) : Delagarde, 1 
homme, 5; Jantzen, 5; Maillard, 2; Simet, 2; Pon- 
tonnier, 2; Lachasse, 1; Lagarrigue, 1; Girardin, 1. 
Quiney, 2; Roy, 5; Levasseur, 2,50; Maison, 1; Bé- 
yan, 2; Koztielcki, 2; Breyne, 2; Lecourtois, 2; 
Chouzenoux, 1; L. Neveu, 2; Pointel, 1; Delabie, 1; 
Martin, 1; Bertinetto, 5; Cornillon, 1; Plénard, 
Reynaud, 2; Granger, 1; Howel, 1; Bachman, 1; Le- 
venès, 1; Delagarde, 1; M. Gaillard, 1; Bernard, 10; 
Laffite, 5. (Total de la liste Prudhomme : 83 fr. 50.) 
— Chambelland (Seine), 10; Monatte (Seine), 20; Ma- 
houy (Seine), 20; Matray (Loire), 7; X…, 2,50. 


Total général : 800. 























LA REVOLUTION PROLETARIENNE 


ENTRE NOUS 


L'AUGMENTATION DE L'ABONNEMENT 


Nous avons reçu pas mal de lettres, toutes favora- 
bles à l'augmentation. quelques-unes demandant même 
de passer à 48 et à 50 fr. 


De Thévenon (Loire) : 

C'est nécessaire. On aurait dû le faire dès 27 quand 
la revue est devenue bi-mensuelle, La grosse majorité 
des abonnés versera ces 10 fr. avec plaisir. A 40 fr. on 
progressera aussi facilement qu'à 80 fr. Il n'y a que la 
décision qui coûte. 


De Lavenir (Rhône) : 

40 fr. peuvent aller. 50 auraient paru élevés, Mais 
sitôt les abonnés plus nombreux, il faudrait auementer 
le nombre de pages. Il faut, à chaque numéro, conserver 
l'Entre Nous et réclamer sans cesse, C'est peut-être peu 
intéressant pour la rédaction, mais ce n'est pas Inutile 
pour les abonnés qui ont trop tendance à ne rien faire, 


De Vidal (Puy-de-Dôme) : 


Je suis partisan de l'élévation à 40 fr, mais je serais 
d'avis qu'à cette occasion, la R. P. revint au format de 
l'inoubliable V. O. d'avant-guérre. 








D'un camarade d'Alger : 

Certes, l'augmentation rendra plus difficile le recru- 
temen de nouveaux abonnés, mais {1 faut avant tout que 
la revue vive pur ses ressources propres. Les abonnés 
actuels sont certainement décidés à accepter toute ma- 
joration nécessaire. Done, fixer l'abonnement au taux 
minimum qui assure l'équilibre du budget. 


De Jacquet (Rhône) : 

Ma proposition : 3 mois, 12 fr, 
Faire tous les trimestres, un nu 
avec une étude de fond où une 


De Berth : 


Pourquoi ne pas habituer les militants à payer une 
revue, leur revue, le juste prie? Puisque le franc est ta 
bilisé, 11 me semble qu'il faut tout porter à son prix 
normal, et cela sans attendre, — et des syndicalistes 
devraient, moins que personne, accepter de payer en- 
dessous du prix quoi que ce soit — à fortiori une ruvue 
faite pour eux et rédigée gratis par des camarades dé- 
voués, T1 est de toute nécessité que les abonnés actuels 
paient la revue son juste prix. À 60 fr., vous serez sinon 
au large, au moins à votre aise, et vous pourrez, de 
temps à autre, leur offrir un numéro plus étoñfé, avec 
des études théoriques plus copleuses. Ne prenez pas de 
demi-mesures, faites tout de suite, carrément, co qui 
doit être fait. 

Nous noux en tenons au chiffre de 40 fr. pour l'an- 
née et de 20 fr. pour six mois. Nous pensons joindre 
ainsi les deux bouts, Et dès que la progression des 
abonnés Le permettra, c'est avec un réel plaisir que 
nous augmenterons Le nombre des pages. 

À ceux qui sont restés silencieux et qui trouvaient 
— non pañ pour eux mais pour les autres — le prie 
déjà trop cher, nous disons que beaucoup de dépenses, 
au bistrot ot aïlleurs, sont moins utiles que celles 





6 mois, 24; un un, 48. 
éro plus volumineux 
onographie détaillée, 














“qu'on peut faire pour se nourrir intellectuellement. 


DES LISTES DE POSSIBLES ! 


Nous avons recu un millier de « possibles » que 
nous ttons ce mois-oi. Nous voudrions pouvoir re- 
commencer en novembre avec un même chiffre. Et 
même en décembre, en janvier, ete. 
jaQe 108 amis #6 dépéchent de nous adresser leurs 








Le Gérant : V. Goronnècne 
BR op. Lion, 8, boul. do Vaugirard, Paris 


Les Editions de la Librairie du Travail 





ete: Nous avi maintenant les Coulisses d'une Sûreté 
Victer Serge générale », composé avec les sales papiers de l'OMhrann 


2 russe, 
LÉNINE-1917 La lecture d'une telle œuvre constitue l'une des plus 
u'un révolutionnaire puiss@ solliciter, H 

us, Instructifs dé eunnaltre lee. procédés 
Une brochure de 70 pages, consacrée ex: FOkbrans, 
Lénine de ID, à celul qui, parti de Zurich où Naval 
mené l'opposition lrréductible et intransigeante à V'Em- 
dominalent l'incertitude, 

guider son Parti à l'as 


‘dissociation de l'action et de la pénafe >. Un Souveuir par jour 


©  PETIT CALENDRIER PROLÉTARIEN 


Victor Serge Le Prolétarint n son histoire, bien ne vaffisame 





mes Joue "de lui et d'héctae, Mais il ne la com 


nait pas. Et l'on ne s'inquiète pas en Chr de Ten 


Les COULISSES d'ane SURETÉ GÉNÉRALE Sr ie meme ave ane peviran 


gouvernement 
que. Nous avons déjà eu le « Livre Noir », composé 
les extraits des Archives diplomatiques russes. 


Vient de paraître : 
FERNAND LORIOT 


LES PROBLÈMES 
DE LA RÉVOLUTION PROLÉTARIENNE | 


Une brochure de 72 pages, prix... - : 3 fr. 


Cette étude, qui ouvre la discus= 
sion sur des questions trop long- 
temps laissées dans l'ombre, doit 
être entre les mains de tous les 
militants, 


Prix spécial pour la diffusion : Dix exemplaires, franco : 20 fr. 





